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A  LA  VICOMTESSE  VILAIN  XIII L 

A  vous,  qui  avez  bien  voulu  la  première  en 
interpréter  une  page,  je  dédie  ce  livre. 

C'était,  il  vous  en  souvient,  pendant  Vexil, 
dans  ce  grand  Londres  si  hospitalier.  Pour 
tromper  l'angoisse  de  ces  heures  trop  longues, 
loin  de  la  Patrie,  vous  aviez  bien  voulu 
accepter  de  donner  une  conférence  au  Lycéum 
Club  et,  tout  récemment,  pour  les  oeuvres, 
devant  S.  A.  I.  et  R.  la  princesse  Victor 
Napoléon.  Vous  parliez  de  notre  Souveraine 
et  vous  redisiez  les  belles  pages  dans  lesquelles 
les  auteurs  contemporains  ont  exprimé  durant 
cette  guerre,  toute  l'admiration  qu'  **  Elle  " 
inspire. 

J'ai  tenté  contre  vous  de  défendre  le  dernier 
chapitre  de  ce  livre  :  **  Notre  petite  Reine." 
Vous  me  l'avez  enlevé,  mais  avec  tant  de  bonne 
grâce,  que  je  ne  vous  en  ai  pas  voulu.  Vous 
l'avez  exprimé  avec  un  tel  art,  qu'il  ne  me 
reste  qu'  à  vous  dédier  le  livre  en  entier,  en 
reconnaissance  et  en  souvenir. 

MAURICE  ABLAY. 


Préface 

L'horrible  convulsion  qui  secoue  actuellement  la 
presque  totalité  de  la  terre  est  sans  précédent  et  restera 
probablement  unique  dans  les  annales  du  Monde. 

Jamais  les  plus  pessimistes  parmi  ceux  qui,  depuis 
plusieurs  années,  prévoyaient  la  guerre  et  la  considé- 
raient comme  inévitable  n'avaient  osé  rêver  un  pareil 
déchaînement  infernal,  un  pareil  déluge  de  sang,  un 
pareil  ouragan  de  feu,  un  pareil  amoncellement  de 
ruines  et  de  destructions,  une  semblable  extension  de 
l'horrible  cauchemar  à  presque  toute  la  surface  du 
globe.  On  peut  affirmer  que  ce  qui  se  passe  sous  nos 
yeux  épouvantés  a,  dès  à  présent,  dépassé  toutes  les 
prévisions  humaines.  Et  nous  ne  sommes  pas  au  bout. 
Mais  parmi  les  ruines,  les  ravages  et  les  douleurs  qui 
étreignent  la  terre  dans  l'étau  de  la  souffrance  et  du 
malheur,  il  n'est  peut  être  pas  de  catastrophe  plus 
pénible  que  celle  qui  s'est  abattue  au  fond  des  âmes 
de  ceux  qui,  sans  verser  dans  l'utopie  d'un  âge  d'Or 
et  tout  en  réservant  à  l'examen  des  choses  humaines 
la  part  de  réalisme  qu'il  convient,  avaient  cependant 
gardé  une  foi  consciente,  entière  et  profonde  dans  la 
force  des  idées  de  Justice  et  de  Droit  comme  étant  les 
idées  fondamentales  et  directrices  de  l'Humanité. 

Vingt  siècles  de  Civilisation  avaient  pénétré  l'Europe; 
vingt  siècles  de  progrès  tendant  vers  l'ascension  morale, 
but  suprême  de  tout  développement  ;  vingt  siècles  d'ac- 
croissement  d'un   bien-être   général  propre   à   rendre 
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meilleure  la  vie  sociale  ;  vingt  siècles  de  perfectionne- 
ment des  institutions  et  des  sciences  sociales  :  droit 
international  et  privé,  économie  politique,  sciences 
sociales  ;  vingt  siècles  enfin  qui  paraissaient  avoir 
établi,  par  leurs  incessants  efforts  et  dans  tous  les 
domaines,  que  la  vie  des  hommes  entre-eux  et  la  vie 
des  nations  entr'elles  ne  pouvaient  avoir  d'autres  bases 
rationnelles  que  le  respect  des  principes  de  Justice  et 
de  solidarité  !  La  preuve  semblait  faite  que  le  mot 
«  Civilisation  »  signifiait  avant  tout  «Justice  réciproque  » 
et  qu'à  défaut  d'y  trouver  une  satisfaction  désintéressée, 
les  hommes  et  les  nations  y  trouvaient  leur  propre 
intérêt.  Et  voici  que  du  sein  même  du  monde  civilisé, 
une  main  géante  vient  s'acharner  à  ébranler  l'édifice  de 
fond  en  comble.  Une  nation,  grande  parmi  les  plus 
grandes,  par  son  efflorescence  commerciale  et  indus- 
trielle, par  l'énergie  des  efforts  qu'elle  prodigue  dans 
tous  les  coins  du  monde,  qui  revendique  pour  elle  la 
supériorité  de  culture  sur  le  reste  de  l'humanité,  qui 
offre  ses  Ecoles  et  ses  Universités  comme  des  modèles 
aux  autres  Nations,  qui,  dans  l'organisation  et  l'appli- 
cation des  sciences  sociales,  réclame  la  première  place, 
qui,  au  cours  des  siècles,  a  brillé,  dans  les  Arts,  d'une  in- 
contestable splendeur  et  qui  va  jusqu'à  monopoliser 
Dieu  pour  prix  de  sa  fidélité  à  bien  servir  l'idée  Chré- 
tienne, voici  que  cette  même  nation  jette  le  masque, 
avoue  que  toutes  les  idées  morales  dont  elle  a  prétendu 
vivre  ne  sont,  à  ses  yeux,  qu'un  mirage  destiné  à  trom- 
per la  naïveté  des  autres,  que  la  Justice  n'est  qu'un 
mot  dont  se  sert  l'impuissant  pour  résister  aux  droits 
du  plus  fort  ;  qu'il  n'y  a  d'autres  principes  sociaux, 
d'autres  lois  directrices  que  la  Force  brutale  et  ma- 
térielle. Elle  seule  excuse  tout,  justifie  tout.  L'homme, 
dans  ses  relations  sociales,  n'est  soumis  à  d'autres  lois 
qu'à  celles  qui  régissent  l'ensemble  des  choses  et  des 
êtres  de  la  nature.  Le  droit  du  glaive  représente,  dans 
le  domaine  humain,  la  loi  fatale  de  l'élimination  des 
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espèces  les  plus  faibles,  dans  le  domaine  des  sciences 
naturelles.  L'Assassinat  des  peuples  les  moins  pré- 
parés à  la  guerre  n'est  qu'un  épisode  nécessaire  de  la 
marche  du  monde.  Telle  est  bien  la  doctrine  que 
l'Allemagne  a  proclamée  en  fait  en  violant  délibéré- 
ment sa  parole,  en  déchirant  les  traités  solennels 
souscrits  par  elle  et  en  justifiant  simplement  sa  conduite 
par  la  raison  d'utilité,  en  conduisant  la  guerre  ainsi 
commencée  avec  une  barbarie,  une  brutalité  inhumaine 
et  le  plus  absolu  mépris  de  toutes  les  conventions 
internationales  et  de  toutes  les  lois  de  la  Guerre. 

Constatation  plus  effrayante  encore  :  Cette  mon- 
strueuse conduite  n'était  pas  le  résultat  de  quel- 
qu'  excitation  belliqueuse  momentanée  ;  elle  était 
l'application  méthodique,  réfléchie,  consciente,  des 
théories  dont,  depuis  longtemps,  les  philosophes,  les 
écrivains  et  les  poètes  Allemands  avaient  empoisonné 
la  Nation  et  qui  menaçaient  d'envahir  le  monde. 
Ouvrez,  Herder,  Fichte,  Schellings,  Nietzsche,  Hegel, 
Geibel,  Bernhardi,  Ziegler,  Kerr,  Naumann,  Treitscke 
et  tant  et  tant  d'autres  parmi  les  plus  célèbres,  vous 
n'y  trouverez  que  l'apologie  de  la  FORCE,  seul  fon- 
dement de  tous  les  droits,  c'est  à  dire  et  en  définitive 
l'apologie  de  la  politique  de  sang  et  de  feu  que  l'Alle- 
magne vient  d'appliquer. 

Nous  sommes  donc  bien  en  présence  du  dernier  terme 
de  l'évolution  logique  d'une  doctrine  qui  tend  à 
renverser  toutes  les  bases  morales  du  monde  pour  y 
substituer,  ouvertement  et  sans  déguisement,  la  théorie 
de  la  Force  brutale  seule  règle  de  la  vie  des  hommes. 

Que  pareille  doctrine  ait  été  sanctionnée  et  mise  en 
application  par  une  exécution  réellement  typique,  voilà 
la  grande  déception  réservée  au  XXe  siècle  pensant. 
Cette  désillusion  allait-elle  être  assez  complète  pour 
permettre  de  conclure  à  la  faillite  des  idées  morales  ? 
Terrible  menace  !  Éventualité  d'une  catastrophe  bien 
plus   profonde,    bien   autrement   irréparable   que   les 


dévastations,  les  destructions  de  villes  et  les  anéan- 
tissements de  millions  de  vies  humaines  !  Que  la  foi 
dans  le  Droit  et  la  Justice  vienne  à  disparaître  ou  à  être 
simplement  ébranlée  dans  l'âme  des  peuples,  n'est-ce 
pas,  en  effet,  la  base  même  de  toute  civilisation  sapée  et 
l'impossibilité,  pour  longtemps  tout  au  moins,  de  re- 
constituer la  vie  sociale  sur  des  assises  appropriées  à 
la  nature  humaine. 

Et  cependant,  quel  spectacle  plus  propre  à  jeter  le 
doute  le  plus  troublant  dans  les  âmes  jusque  là  con- 
fiantes dans  la  puissance  des  idées  morales  que  celui  de 
deux  des  plus  grands  peuples  de  l'Europe,  appliquant 
en  fait,  avec  une  pareille  certitude  de  conviction,  après 
l'avoir  formulée  théoriquement  par  ses  premiers  esprits, 
une  doctrine  en  apparence  appuyée  sur  la  science 
biologique. 

Ce  trouble,  ce  doute,  voilà  le  VIRUS,  voilà  le  danger 
mondial  qu'apportaient  avec  eux  les  premiers  régi- 
ments allemands  qui,  le  4  août  1914,  foulèrent  le  sol 
Belge. 

Mais,  par  un  bonheur  providentiel,  un  prodige 
s'opéra,  prodige  inespéré  et  presqu 'invraisemblable. 
Tandis  que  les  colosses  de  l'Europe  centrale  jetaient 
ainsi  de  désarroi  au  fond  des  esprits,  un  petit  peuple 
se  dressait,  pigmée  à  côté  du  géant,  mais  il  élevait  au 
dessus  de  lui  le  flambeau  sacré  où  luisait  la  petite 
flamme  de  l'Honneur,  du  Devoir  vainqueur  de  la  Mort, 
du  respect  des  engagements  sacrés.  Non,  il  ne  sera 
pas  dit  que  le  monde  n'assistera  qu'à  la  proclammation 
que  la  Force  est  supérieure  à  la  Justice.  La  petite 
flamme  Divine  ne  sera  pas  éteinte  et  nous  la  verrons 
bientôt  allumer  successivement  la  torche  aux  mains 
des  grandes  puissances  Etrangères.  L'exemple  de  la 
Belgique  s'oÔrant  en  holocauste  pour  la  défense  du 
Droit  et  des  règles  impérieuses  du  Devoir,  celui  de 
ses  douleurs,  de  son  martyr,  vont  éveiller  la  conscience 
du  monde  et  voici  que  l'Angleterre,  l'Italie,  le  Portugal, 
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le  Japon,  la  Roumanie,  les  Etats-Unis,  se  lèvent 
successivement  pour  affirmer  que  c'est  la  Belgique  qui 
est  dans  le  Vrai  de  la  vie,  qu'il  est  d'autres  facteurs,  les 
facteurs  moraux,  qui  constituent,  ceux-là,  les  conditions 
nécessaires  et  indispensables  d'existence  de  la  vie 
sociale,  à  la  différence  des  lois  qui  suffisent  à  régir 
l'ensemble  des  êtres  privés  de  la  raison. 

Si  nous  ajoutons  que,  à  l'heure  où  paraîtra  ce  livre, 
d'autres  nations  encore  se  seront  rangées  sous  la 
bannière  des  Alliés,  que  parmi  celles  que  le  souci  de 
leurs  intérêts  retient  encore  loin  du  conflit,  il  n'en  est 
pas  une  qui  ménage  sa  sympathie  à  notre  pays,  nous 
aurons  le  droit  de  dire  que  le  Suffrage  Universel  du 
monde,  hormis  les  agresseurs,  a  prononcé  son  jugement 
et  que  la  plupart  des  peuples  de  la  terre  ont  communié 
dans  le  même  idéal  qui  a  inspiré  la  Belgique. 

Tâche  glorieuse  entre  toutes.     Mission  Divine. 


Le  fait  Belge  ne  fut  ni  le  résultat  d'un  enthousiasme 
passager,  ni  celui  d'une  prévoyance  intéressée.  Le 
sacrifice  fut  entier,  sincère,  persévérant  et  conscient. 

Ce  fut  un  sacrifice  entier  et  sincère  celui  qui  jeta  la 
Nation  au  devant  du  formidable  ennemi  au  jour  même 
où  nous  n'avions  encore  aucune  certitude  sur  les  appuis 
étrangers  qui  nous  étaient  cependant  indispensables. 

Ce  fut  un  sacrifice  sincère  qu'accomplit  la  Belgique 
en  ne  se  satisfaisant  pas  d'une  démonstration  militaire 
opérée  devant  l'envahisseur.  C'eût  été  possible,  cepen- 
dant, l'honneur  sauf.  N'eussions-nous  pu,  en  effet, 
après  Liège,  trouver  dans  le  retard  des  secours  militaires 
attendus,  un  motif  plausible  pour  avouer,  devant 
pareille  situation,  notre  impuissance  à  arrêter  la  vague 
Teutonne  ?  La  stricte  correction  de  notre  conduite 
eût-elle  pu  être  incriminée  ?  Qui  donc  eût  pu  nous  faire 
grief,  en  cet  état,  de  ne  pas  nous  acharner  à  l'impossible? 
Guillaume  II  lui-même  estimait  cette  attitude  comme 
tellement  indiquée  par  les  circonstances  qu'il  crût  aller 
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au  devant  des  idées  de  la  Nation  et  lui  faciliter  la 
tâche  en  faisant,  à  ce  moment,  des  ouvertures  de  paix 
auprès  du  Gouvernement  Belge. 

N*eussions-nous  pu,  plus  tard,  trouver,  après  Haelen, 
après  Anvers  et  à  l'Yser,  mêmes  motifs  plausibles  pour 
éviter  au  Pays  de  plus  longs  sacrifices  de  sang,  de 
nouvelles  ruines,  de  nouveaux  massacres,  de  nouveaux 
pillages  et  d'incessantes  horreurs  ? 

C'est  que  la  Belgique  avait  du  Devoir  une  conception 
qui  ne  souffre  aucun  accomodement  avec  les  intérêts. 
Elle  voulait  l'accomplir  loyalement,  c'est  à  dire  de  façon 
intégrale.  C'est  pour  cela  qu'elle  prétendit  verser, 
s'il  le  fallait,  jusqu'à  sa  dernière  goutte  de  sang.  C'est 
pour  cela  qu'elle  lutte  encore  après  bientôt  trois  ans, 
malgré  les  propositions  de  paix,  qui  lui  furent  offertes. 
La  persévérance  de  ses  armées,  la  résistance  si  digne, 
si  ferme,  si  confiante  des  populations  en  territoire 
occupé  disent  assez  que  la  Belgique,  en  se  jetant  au 
devant  de  l'Allemagne  n'a  point  cédé  à  une  impulsion 
d'enthousiasme  passager  et  que  son  sacrifice  fut  aussi 
conscient  qu'il  était  loyal  et  sincère. 

Et  le  mérite  de  cet  holocauste  est  d'autant  plus 
grand  qu'il  fut  plus  douloureux  et  que  c'est  sur  un 
peuple  cultivé,  sensible  et  bon  que  s'abattirent  les 
cruautés  les  plus  barbares  d'une  armée  ivre  d'orgueil, 
grisée  de  sa  propre  force,  aux  instincts  violents  et 
grossiers,  aux  âmes  de  brutes  et  au  coeur  de  plomb. 

C'est  tout  cela,  ce  sont  tous  ces  caractères  du  fait 
Belge  qui  vont  ressortir  du  livre  de  M.  Maurice  Ablay, 
mon  ami  et  mon  collaborateur  dévoué  à  tant  des  oeuvres 
d'assistance  Nationale  et  de  propagande  Patriotique 
établies  à  Londres.  Et  ces  caractères  ressortir  ont 
d'autant  mieux  que  ce  livre  constitue  non  le  seul  et  sec 
récit  des  opérations  militaires,  mais  une  chronique  vi- 
vante et  animée  de  nos  années  terribles,  une  relation 
vécue  et  colorée  où  l'on  sent  palpiter  nos  douleurs,  où 
l'on  peut  suivre,  pas  à  pas,  les  stations  de  notre  calvaire 
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et  se  rendre  témoin  de  la  qualité  du  courage  Belge. 

Des  monuments  nombreux  taillés  dans  le  granit 
perpétueront  dans  la  Patrie  reconquise  le  souvenir  de 
la  vaillance  de  ses  fils  et  l'héroïsme  de  son  admirable 
Roi.  Il  n'en  sera  pas  qui  rappelleront  plus  fidèlement 
et  de  façon  plus  complète  et  plus  frappante  nos  douleurs 
et  nos  gloires  que  ces  livres  où  nos  arrières  neveux 
trouveront  le  récit  de  nos  jours  tragiques.  Ils  seront, 
ceux-là,  des  monuments  indestructibles. 

Le  livre,  plus  que  la  pierre,  et  le  bronze,  défie  les 
Siècles. 

Et  cet  enseignement  de  l'Histoire,  prolongeant  dans 
la  continuité  des  temps  l'acte  d'assainissement  moral 
posé  par  la  Belgique  de  1914,  contribuera  à  maintenir  la 
confiance  des  peuples  dans  les  règles  imprescriptibles 
du  Vrai,  du  Droit  et  du  Bien. 


A.  BORBOUX. 


DE    LA    GLOIRE    ET 
DU    SANG. 


Albert  P^ 
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IVRE!     Vivre!! 


Comme  il  semble  étrange  d'exister,  toujours  le 
même,  ce  mot,  et  de  durer,  alors  que  nous  passons, 
nous,  et  que  nos  sensations  s'émoussent. 

Comme  il  semble  étrange  de  se  dire  qu'on  vit 
maintenant  comme  on  a  vécu  hier,  comme  peut-être 
on  vivra  demain  et  que  vivre  aujourd'hui  et  hier  ou 
bien  demain,  ce  ne  fût  jamais  la  même  chose. 

Vivre  !     vivre. 

Il  me  souvient  d'un  temps  où  j'étais  tout  petit, 
tout  enfant,  quelque  chose  d'infiniment  frêle. 
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Vivre   comme   alors  ! 

Avec  les  intégrales,  les  infinies  et  magiques  sensa- 
tions d'enfance,  de  durée  et  d'espace,  où  tout  est  si 
neut  qu'il  semble  que  nous  n'aurons  jamais  fini  d'ouvrir 
nos  yeux  à  la  lumière  charmeuse,  nos  sens  aux  choses 
qui  nous  entourent  et  qui  nous  extasient. 

* 
*  * 

Il  me  souvient,  j'avais  alors  sept  ans  tout 
juste. 

Les  dunes  étaient  blondes,  d'un  beau  blond  de 
sable  doux  et  couché  tout  de  mon  long,  devant  les 
espaces  étonnamment  variés  de  la  mer,  je  regardais, 
s'enfuir  à  l'horizon,  les  gros  vapeurs  et  les  voiliers  dans 
leur  sillage. 

Je  cherchais  à  découvrir  des  pays  de  rêves, 
derrière  les  voiles  des  voiliers  et  les  vapeurs  du  large, 
comme  si  eux  seuls  me  les  cachaient  dans  les  horizons. 

La  nostalgie  de  ces  barques,  dans  la  profondeur  des 
espaces  me  prenait  si  fort,  qu'il  me  semblait,  moi  aussi, 
m'en  aller  au  gré  des  lames  et  sous  leur  caressante 
étreinte.  J'avais  comme  le  désir  passionné  de  m'en- 
fuir  vers  ces  horizons,  dans  lesquels  mon  rêve  m'enfon- 
çait, mon  rêve,  toujours  plus  bleu,  toujours  plus 
profond,    effarant    d'être    si    magique     et    si    infini. 

Oh  !  ces  rêves  des  princes  charmants  et  immatériels, 
de  princes  sans  pesanteur  parcourant  les  vagues  ; 
ces  rêves,  jaillis  de  nos  têtes  d'enfants,  devant  l'éton- 
nante beauté  de  la  nature,  cette  extasiante  amie  ! 

Ils  allaient  pour  moi  vers  des  pays  magiques,  les 
gros  bateaux,  dans  des  horizons  tout  remplis  de 
lumière,  comme  dans  les  cristaux  des  lustres,  tout 
remplis   de    soleil. 

Vers  d'étranges  mers  du  bleu  des  turquoises  avec, 
au   ras   des   lames,    d'étranges   poissons. 

Et  des  vols  lourds  d'oiseaux  étrangers,  les  créations 
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curieusement  réalisées  des  enluminures  de  nos  livres. 

Un  jour,  on  me  mena  au  port  voir  les  bateaux. 
Et  j*ai  souffert  d'avoir  vu  de  près,  si  sales,  ces  bateaux 
si  propres  de  loin  et  si  jolis,  d'avoir  senti  l'odeur  fade 
et  forte  des  fonds  de  cale,  l'odeur  fétide  et  morte  des 
poissons  argentés,  l'odeur  transpirante  des  hommes, 
d'avoir  vu  s'écrouler,  dans  les  laideurs  de  la  réalité, 
mon  rêve  de  prince  charmant  parcourant  les  vagues 
argentées. 

Et  n'est-ce  pas  qu'elle  se  renouvelle,  cette  souffrance, 
tout  au  long  de  la  vie,  après  chaque  illusion  ignorante 
dont  on  vivait  et  qui  s'en  va  ;  et  qu'elle  est  doulou- 
reuse d'être  renouvelée  si  souvent  ? 

Vivre,  vivre  !  Ravoir  ce  qui  fût  le  passé,  le  passé 
berceur,  enchanteur  et  charmant.  Vivre  comme 
alors  ! 

Avec  les  sensations  intégralement,  étonnamment 
poétiques  de  l'enfance. 

Oh  !  l'impossibilité  de  la  parfaite  beauté  des  choses 
et  leur  douleur  ! 

Un  bruit  de  foule,  un  bruit  de  peuple,  un  monde 
en  marche,  des  clameurs  et  des  cris. 

«  Jamais  depuis  1830,  «  disait  une  voix  forte  détachée 
«des  autres  voix,  heure  plus  grave  n'a  sonné  pour  la 
«  Belgique  :    l'intégrité  de  notre  territoire  est  menacée. 

«  La  force  même  de  notre  droit,  la  sympathie  dont 
«la  Belgique,  fière  de  ses  libres  institutions  et  de  ses 
«conquêtes  morales,  n'a  cessé  de  jouir  auprès  des 
«autres  nations,  la  nécessité  pour  l'équilibre  de 
«l'Europe  de  notre  existence  autonome,  nous  font 
«espérer  encore  que  les  événements  redoutés  ne  se 
«produiront  pas. 

«  Mais  si  nos  espoirs  sont  déçus,  s'il  nous  faut  résister 
«  à  l'invasion  de  notre  sol  et  défendre  nos  foyers  mena- 
«cés,  ce  devoir,  si  dur  soit-il,  nous  trouvera  armés  et 
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«décidés  aux  plus  grands  sacrifices. 

«  Dès  maintenant,  et  en  prévision  de  toute  éventua- 
«lité,  notre  vaillante  jeunesse  est  debout,  fermement 
a  résolue,  avec  la  ténacité  et  le  sang  froid  traditionnels 
«  des  Belges,  à  défendre  la  patrie  en  danger. 

«Je  lui  adresse,  au  nom  de  la  nation,  un  fraternel 
«salut.  Partout,  en  Flandre  et  en  Wallonie,  dans  les 
«  villes  et  les  campagnes,  un  seul  sentiment  étreint  les 
«coeurs  :  le  patriotisme,  une  seule  vision  emplit  les 
«esprits  :  notre  indépendance  compromise,  un  seul 
«  devoir  s'impose  à  nos  volontés  :  la  résistance  opi- 
«  niâtre. 

«Dans  ces  graves  circonstances  deux  vertus  sont 
«indispensables  :  le  courage  calme  mais  ferme  et 
«  l'union  intime  de  tous  les  Belges. 

«L'une  et  l'autre  viennent  déjà  de  s'affirmer  avec 
«éclat  sous  les  yeux  de  la  nation  remplie  d'enthou- 
«  siasme. 

«L'irréprochable  mobilisation  de  notre  armée,  la 
«multitude  des  engagements  volontaires,  le  dévoue- 
«  ment  de  la  population  civile,  l'abnégation  des  familles 
«  ont  montré,  de  façon  indéniable,  la  bravoure  réconfor- 
«  tante  qui  transporte  le  peuple  Belge. 

«  Le  moment  est  aux  actes. 

«  Je  vous  ai  réunis,  messieurs,  afin  de  permettre  aux 
«  Chambres  législatives  de  s'associer  à  l'élan  du  peuple 
«dans  un  même  sentiment  de  sacrifice. 

«Vous  saurez  prendre  d'urgence,  messieurs,  et  pour 
«  la  guerre  et  pour  l'ordre  public,  toutes  les  mesures  que 
«la  situation  comporte. 

«Quand  je  vois  cette  assemblée  frémissante,  dans 
«laquelle  il  n'y  a  plus  qu'un  seul  parti,  celui  de  la 
«patrie,  où  tous  les  coeurs  battent  en  ce  moment  à 
«l'unisson,  mes  souvenirs  se  reportent  au  Congrès  de 
«  1830  et  je  vous  demande.  Messieurs  :  Etes- vous  décidés 
«  inébranlablement  à  maintenir  intact  le  patrimoine 
«  sacré  de  nos  ancêtres  ? 
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«  Personne  dans  ce  pays  ne  faillira  à  son  devoir. 

((  L'armée,  forte  et  disciplinée,  est  à  la  hauteur  de  sa 
«tâche,  mon  Gouvernement  et  moi-même  nous  avons 
«pleine  confiance  dans  ses  chefs  et  ses  soldats. 
«Attaché  étroitement  à  la  population,  soutenu  par 
«elle,  le  Gouvernement  a  conscience  de  ses  respon- 
«sabilités  et  les  assumera  jusqu'au  bout  avec  la 
«  conviction  réfléchie  que  les  efforts  de  tous,  unis  dans 
«le  patriotisme  le  plus  fervent,  le  plus  généreux, 
«sauvegarderont    le  bien  suprême  du  pays. 

«  Si  l'étranger,  au  mépris  de  la  neutralité,  dont  nous 
«avons  toujours  scrupuleusement  observé  les  exigences, 
«  viole  le  territoire,  il  trouvera  tous  les  Belges  groupés 
«autour  du  souverain,  qui  ne  trahira  jamais  son  ser- 
«  ment  constitutionnel  et  du  gouvernement  investi  de 
«  la  confiance  de  la  nation  tout  entière.  J'ai  foi  dans  nos 
«  destinées  ;  un  pays  qui  se  défend  s'impose  au  respect 
«  de  tous  ;  ce  pays  ne  périt  pas  ! 

«Dieu  sera  avec  nous  dans  cette  juste  cause.  Vive 
«la  Belgique  indépendante  ! 

* 

*  * 

Vivre  !  vivre.  Vivre  comme  alors,  au  temps  de 
notre  enfance  où  notre  âme,  éprise  de  l'unique  beauté 
des  choses  n'en  voyait  pas  les  décevantes  réalités  : 
nous  avons  pu  le  faire. 

Car  voilà  qu'en  l'année  1914,  le  4  Août,  nous  avons 
pu  voir  l'intégrale  beauté  d'un  geste,  d'une  attitude, 
d'un   héros   et    d'un   roi. 

La  Providence  voulut  que  ce  fût  le  nôtre.  Lfe 
monde,  admiratif  et  étonné,  écouta  cette  voix  qui 
résonnait  pour  la  première  fois,  avec  une  puissance 
capable  d'émouvoir  son  scepticisme. 


Le  Complot. 


E  2  Août  1914,  à  7  heures  du  soir,  le  Gouvernement 
Impérial  faisait  remettre  à  Monsieur  Davignon 
par  les  soins  de  M"^-  de  Below-Saleske,  ministre 

d'Allemagne   à    Bruxelles,  l'ultimatum,    ce  document 

de  mercanti,  tranchant  comme  un  coup  de  schlague. 

Il  demandait,  contre  les  trente  deniers  de  Judas,  le 

libre  passage  à  travers  la  Belgique. 


* 


Avec  patience,  avec  ténacité,  avec  application,  les 
lourds  et  précis  cerveaux  d'Outre -Rhin,  pendant 
quarante  quatre  années,  avaient  élaboré  le  plan  d'atta- 
que. 

Parfois,  l'aveu  candide  en  partait,  quand,  dans 
l'ivresse  des  orgueilleuses  illusions  pangermanistes, 
la  victoire  plus  proche  semblait  sourire,  à  travers  les 
brouillards  du  rêve,  au  plan  militaire  sans  cesse  plus 
perfectionné. 

Ecoutez  :  «  dans  la  prochaine  guerre  européenne 
«il  faudra  aussi  que  les  petits  états  soient  contraints 
«de  nous  suivre  ou  soient  domptés. 

«Dans  certaines  conditions  leurs  armées  et  leurs 
«places  fortes  peuvent  être  rapidement  vaincues  ou 
«neutralisées,  ce  qui  pourrait  être  vraisemblablement 
«  le  cas  pour  la  Belgique  et  la  Hollande » 

«Là  sera  pour  nous  une  question  vitale,  et  le  but 
«  vers  lequel  il  faudra  tendre,  c'est  de  prendre  l'offensive 
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«avec  une  grande  supériorité  dès  les  premiers 
jours. 

«Pour  cela  il  faudra  concentrer  une  grande  armée, 
«suivie  de  fortes  formations  de  Landwehr,  qui  déter- 
«  mineront  les  armées  des  petits  états  à  nous  suivre,  ou 
«tout  au  moins  à  rester  inactives  sur  le  théâtre  de  la 
«guerre  et  qui  les  écraseraient  en  cas  de  résistance 
«armée." 

«Un  ultimatum  à  brève  échéance,  que  doit  suivre 
«immédiatement  l'invasion,  permettra  de  justifier  suffi- 
«samment  notre  action  au  point  de  vue  du  «droit 
«  des  gens.  » 

Extrait  d'un  rapport  secret  et  officiel  sur  le  renforcement 
de  l'armée  Allemande  daté  de  Berlin  le  19  Mars  1913 
parvenu  d'une  source  sûre  entre  les  mains  du  Gouvernement 
Français. 

«  La  France  doit  être  écrasée  au  point  de  ne  pouvoir 
«jamais  se  relever  pour  nous  gêner.  » 

«Il  faut  obtenir  ce  résultat  coûte  que  coûte,  fut-ce 
«au  prix  d'une  guerre  européenne » 

«  La  neutralité  de  la  Belgique  ne  nous  arrêtera  pas.  » 

Général  von  Bernhardi  :  «La  guerre  d'aujourd'  hui 
tome  II.   page  434.» 

L'aveu  ! 

Avec  des  protestations  d'amitié  tendre,  de  loyauté 
sans  bornes  :  "  la  neutralité  de  la  Belgique  est  déter- 
minée par  des  conventions  internationales  et  l'Alle- 
magne est  décidée  à  respecter  ces  conventions. 

Paroles  de  M'  de  Jagow,  Secrétaire  d'Etat  aux  Affaires 
Etrangères,  à  la  séance  du  Reichstag,  le  29  Avril  1913. 

«L'Allemagne  ne  perdra  pas  de  vue  que  la  neu- 
tralité Belge  est  garantie  par  les  traités  internationaux.  » 

Paroles  de  M'  de  Heringen  ministre  de  la  guerre  à  la 
même  séance  du  29  Avril  1913. 

«Les  troupes  ne  traverseront  pas  le  territoire  Belge. 
Des  événements  graves  vont  se  dérouler.     Peut-être 
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verrez-vous  brûler  le  toit  de  votre  voisin,  mais  l'in- 
cendie épargnera  votre  demeure.» 

Paroles  de  M'  de  Below,  ministre  d'Allemagne  à  Bruxelles, 
aux  journalistes  Bruxellois,  le  matin  du  2  Août,  1914. 

Rapprochez  les  dates  !  !  Voilà  quel  était  le  rêve. 
Vous  savez  quel  fut  le  réveil  :    le  Lion  Belge  dressé  et 

prêt  à  mordre. 

* 
*  * 

«Gallorum  omnium  fortissimi  sunt  Belgae  »  disait 
déjà  César. 

Et  de  fait  devant  les  300.000  hommes  qui  débou- 
chaient, il  n'y  avait,  face  à  la  trombe,  que  la  3^  division 
d'armée  de  Liège. 

La  1^  division,  ou  division  des  Flandres  regardait 
l'Angleterre.  Les  4^  et  5^  divisions  regardaient  la 
France  ;  la  4^  devant  faire  face  à  une  attaque  sur 
Namur,  la  5^  à  une  attaque  qui  déboucherait  de 
Maubeuge-Lille. 

Nous  sommes  au  2  Août. 

Par  loyauté  jusque  dans  la  nuit  du  3  au  4  Août,  on 
resta  ainsi  groupé  devant  l'énorme  vague  qui  déferlait  : 
300.000  Allemands  d'avant-garde  précipités  en  torrent 
vers  la  France  et  que  guettaient,  par  ce  clair  matin 
d'Août,  les  lanciers  belges. 


N%>gr:^;'=7^^ 


-^»5S^ 


Les  Premières  Cartouches 


Nos  lanciers.  Ils  étaient  partout,  dispersés  anx 
coins  des  boquetaux,  en  patrouilles  tout  en  haut 
sur  les  rochers  gris,  découpant  parfois  sur  le  ciel  clair 
leurs  silhouettes  immobiles. 

Des  vols  bruissants  d'insectes.  Un  grand  calme, 
un  impressionnant  silence  :  l'héroïque  Belgique  se 
faisait   belle   pour   mourir. 

Deci  delà,  lointains,  des  coups  de  feu. 

La  cavalerie  remplissait  son  rôle.  Elle  couvrait 
d'un  réseau  serré  tout  le  pays  en  avant  de  Liège.  Ses 
patrouilles  ne  prenaient  contact  que  dans  un  but 
d'information  puis  disparaissaient   au  galop. 

C'est  ainsi  qu'on  apprit  que  le  matin  du  4  Août 
les  2e  et  4e  divisions  de  cavalerie  allemande,  environ 
douze  régiments,  avaient  envahi  le  pays  de  Hervé, 
poussant  au  Nord  vers  la  Meuse. 

Régiments  après  régiments,  divisions  après  divisions, 
batteries  légères  et  lourdes  batteries  passaient,  fran- 
chissant nos  frontières  par  les  routes  d'Aix-la-Cha- 
pelle à  Liège  par  la  grand'  route  de  Gemmenich 
à  Visé,  par  la  vallée  de  la  Vesdre,  par  la  route  de 
Malmedy. 

Il  y  avait  au  dessus  des  routes  blanches  de  la  pro- 
vince de  Liège  comme  un  sillage  de  poussière  d'où 
sortaient  des  chansons,  les  lourdes  chansons  des 
tavernes  d'Outre- Rhin  entrecoupées  parfois  du  «Wacht 
am  Rhein.  »  C'étaient  les  troupes  des  7e  8e,  9e,  10e  et 
lie  corps.    En  arrière,  au  Nord  de  St  Vith,  les  3e  et  4e 
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corps  :    300.000  hommes  groupés  contre  nous. 

L'invasion    brusquée   semblait    réussir. 

Devant  la  vague,  selon  les  ordres  reçus,  les  Belges 
se  repliaient. 

Nach    Paris  ! 

Vous  souvient-il  ?  c'était  là  qu'ils  allaient.  Combien 
sont  restés  en  route  ! 

Nach  Paris  ! 

Au  détour  du  chemin  de  PI  aine  vaux,  le  matin  du  5 
Août,  en  une  charge  folle,  un  escadron  de  lanciers, 
lancés  en  trombe,  tombait  sur  un  régiment  entier  de 
cavalerie  allemande,  qui  s'en  allait  aussi  «  nach 
Paris  »  comme  les  autres,  les  roulait  du  bout  des 
lances  dans  les  fossés  de  la  route  et  par  delà,  dans 
les  ravins. 

Lutte  héroïque.  Lutte  inégale  :  le  premier 
contact. 

Que  resta -t -il  du  régiment  Allemand  qui  s'en 
allait  "nach  Paris"  à  travers  les  rochers  gris  de  Liège, 
dans  le  calme  matin  où  bruissaient  les  insectes. 

Peu    de    chose    sans    doute  :    «  Gallorum    omnium 

tortissimi  sunt  Belgae  disait  déjà  César»  !  ! 

Que  resta-t-il  des  nôtres  ?  Un  nom,  le  nom  du  brave 
qui  commanda  cette  chose  héroïquement  folle  :  Camille 
de  Menten  de  Horne. 

Il  resta  des  lances  brisées  avec  leurs  fanions  rougis 
au  sang  de  l'ennemi  ;  des  cadavres  de  chevaux  les 
pattes  raidies  et  écartées  et  des  hommes,  des  héros 
qui  se  plaignaient  tout  doucement  dans  l'herbe 
haute. 

La  mort  étendit  son  aile  noire  sur  nos  lanciers,  les 
trois  quarts  de  l'escadron.    Elle  emporta  nos  hommes. 

Il  se  faisait  partout  un  grand  calme,  un  impression- 
nant silence  :  la  brise  tiède,  le  souffle  de  chez  nous 
passait  très  douce  sur  nos  morts  ;  dans  les  prés  rougis 
bruissaient  les  insectes,  tandis  qu'au  loin,  ennivré  de 
l'orgueil  teuton,  l'Allemand  chantait. 


La  Légion  D'Honneur 

LES     MASSACRES. 


LIÈGE.  Au  fond  de  son  entonnoir  de  montagnes 
^     vertes,   ville  de  liberté   et   de   souvenirs. 

Population  rieuse  et  brave,  population  brave  et 
hardie  et  bien  française  par  ses  goûts  et  ses  aspira- 
tions, bien  belge  de  coeur. 

Liège  dormait  :  c'était  le  4  Août. 

Elle  dormait  d'un  oeil,  comme  dort  toujours  toute 
ville  la  nuit. 

Les  petites  lumières  des  réverbères  brillaient  comme 
de  coutume  sur  les  hauteurs  de  Cointe  et  de  la  citadelle 
et  gravissaient  en  lacis  les  pentes  des  corons. 

La  ville  mettait  une  grande  lueur  sur  son  ciel.  Au 
centre,  au  Carré,  c'était  l'animation  des  grands  jours. 
Les  nouvelles  volaient  de  bouche  en  bouche,  parfois 
vraies,  souvent  erronées,  toujours  exagérées  :  l'effet 
grossissant  de  la  rumeur  publique.  Les  cafés  débor- 
daient d'hommes  discutant  avec  animation.  Les 
cinémas  étaient  combles. 

Parfois  s'élevaient  des  chants,  mais  ce  n'étaient  pas 
les  cramignons  des  temps  heureux  ;  c'étaient  d'âpres 
chants  de  liberté  clamés  à  la  face  du  monstre  qui 
s'apprêtait  à  aggripper  la  ville. 

Liège  dormait. 

Sur  les  pavés  que  la  nuit  rendaient  plus  sonores  le 
pas  hâtif  et  cadencé  des  dernières  troupes  qui  s'en 
allaient  là-bas,  vers  la  Meuse  et  l'Ourthe,  prendre 
position   dans   les   intervalles   des   forts.     Les   autos 
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passaient  en  trombe,  remplies  d'officiers  ou  d'infir- 
miers des  ambulances. 

Parfois,  le  galop  grêle  d'une  estafette,  bientôt  perdu 
dans  la  nuit. 

A  l'Etat-Major  de  la  place,  rue  Ste  Foi,  les  fenêtres 
étaient  éclairées. 

Une  rue  de  l'ancien  Liège,  du  Tout-Liége  de  1840, 
le  Liège  d'avant  la  dérivation  quand  le  Pont  d'xAvroy 
était  bien  réellement  un  pont  et  non  la  désignation 
d'un  coin  de  la  ville.  Cette  rue  allait  devenir  le 
cerveau  de  la  défense. 

Une  barrière  Nadar  gardée  par  des  gendarmes, 
clôturait  la  rue  Ste  Foi  du  côté  de  la  rue  Saint  Léonard. 

Le  Général  Léman  reçut  là,  dans  les  premières  heures 
de  la  journée  du  5  Août,  un  parlementaire  chargé  de 
lui  demander  la  reddition  de  la  ville  et  des  forts. 

* 

Sur  la  ville  et  les  campagnes  l'aube  se  leva.  L'aube 
grise,  l'aube  chaude  d'une  torride  journée  d'Août. 

Et  tous  les  Fritz,  tous  les  Eitel,  tous  les  Franz,  tous 
les  Bruno,  tous  les  Wilhelm,  tous  les  Wilfried,  tous  ceux 
que  notre  hospitalité  généreuse,  notre  confiance  aveugle, 
notre  bonté  native  avait  accueillis,  fait  vivre  et  pros- 
pérer ;  les  tenanciers  des  "  Weinstube  "  poussés 
comme  champignons  dans  nos  villes,  l'employé  pâle, 
obséquieux  et  blond,  le  gros  commerce  des  Tietz  et 
des  von  Bary  qui  laissait  tomber  dans  l'escarcelle  de 
nos  oeuvres  l'or  de  la  délation,  le  "  Waiter  "  raide  et 
l'automatique  et  rapide  garçon  de  salle,  tous  groupés, 
avec  les  autres,  bottés  de  neuf,  équipés  de  frais,  pim- 
pants, joyeux,  chantant,  ivres  d'orgueil,  ivres  de  gloire, 
ivres  de  vin  ;  montant  tous  ensemble  d'un  seul  élan  à 
l'assaut  des  forts  de  Chaudf  ont  aine,  de  Fléron  et 
d'Evegnée,  de  Barchon  et  de  Pontisse,  se  ruant  sur  les 
intervalles. 
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Alors,  bien  loin  en  arrière,  répondant  aux  ordres  des 
signaleurs  les  coupoles  à  éclipse  des  forts  se  soulevaient 
en  se  couronnant  de  fumée. 

Quelques  secondes  après,  à  des  kilomètres  en  avant, 
dans  la  rafale  des  obus  allemands,  dans  la  rafale  des 
balles  parties  de  chez  nous,  passait  une  autre  rafale 
puissante,  bousculant  les  Fritz,  aplatissant  les  Eitel, 
broyant  les  Franz  et  les  Bruno. 

Dans  les  bois  fauchés,  sur  les  rochers  rougis,  des 
torses  sanguinolents,  des  jambes  et  des  bras. 

**  Après  des  combats  honorables."  dira  le  Général 
Léman. 

Sur  le  front  Bombaye,  Hervé,  Remouchamps,  la 
Belgique,  farouchement,  étreignait  la  liberté. 

* 

Vague  sur  vague,  flot  sur  flot,  comme  l'eau  qui  roule, 
comme  la  mer  ramenant  à  l'assaut  des  grèves  les  flots 
déjà  brisés,  une  marée  grise  suivait  l'autre  marée, 
encore  et  encore,  toujours  et  toujours,  sans  trêve,  sans 
fin  et  surtout  sans  merci. 

C'était  la  fête  des  barbares:  ils  gaspillaient  leurs 
vies,  eux  qui  sèment  la  mort. 

A  quatre  contre  un  à  ce  moment,  appuyés  d'une 
puissante  artillerie  lourde  dit  en  termes  brefs  le  rapport 
officiel  belge  sur  l'action  de  l'armée  ! 

Les  nôtres  le  voyaient  bien,  le  sentaient  bien. 
Stoïques,  braves,  calmes,  résolus  à  vaincre,  résolus  à 
mourir  pour  la  Liberté  comme  meurent  les  Belges  sans 
vaines  plaintes,  sans  vains  mots,  avec  une  bravoure 
surhumaine. 

La  ronde  des  spectres,  l'affolante  ronde  des  Morts 
commença  là  pour  Guillaume. 

Dans  ces  champs  de  sang,  il  croit  se  dresser  la 
nuit,  tout  seul,  tout  blanc,  tout  pâle  sous  son  casque 
aux  ailes  éployées.     Oui  c'est   bien  lui  qu'il  voit  là. 
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avec  le  geste  de  ce  bras  trop  court. 

Alors  la  plainte  cesse  et  les  râles  se  taisent  ;  tous  les 
pauvres  visages  exangues  se  tournent  à  la  fois  vers  lui, 
tous  les  cadavres  blancs  comme  marbre  se  lèvent  dans 
la  nuit  en  lui  tendant  les  bras,  tous  les  yeux  affolés  le 
fixent  et  le  regardent  !  !     ... 

Un  journal  de  Berlin  conte  qu'à  l'arrière  du  front 
de  ses  troupes,  le  Kaiser  arriva  un  jour  à  la  lisière 
d'un  champ,  dont  le  sol  était  tout  boursouflé 
de  tombes. 

Il  s'arrêta,  saisi,  s'agenouilla,  pria  longtemps,  et, 
lorsqu'il  se  releva  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  "Je 
n'ai  point  voulu  cela." 

Non  '*  cela  "  il  ne  l'a  pas  voulu  !  ! 

Ce  qu'il  a  voulu  c'était  faire  à  Paris  une  entrée 
triomphale  quinze  jours  après  la  déclaration  de 
guerre. 

Puis,  après  avoir  broyé  le  coeur  de  la  France,  après 
avoir  passé  avec  des  attitudes  de  cabotin  sous  l'Arc  de 
Triomphe  de  l'Etoile  et  descendu  à  la  tête  des  ses 
reîtres  les  Champs-Elysées,  il  serait  parti  vers  Varsovie, 
Moscou,  Petrograd  et  puis  Londres,  où  il  aurait  réédité 
chaque  fois  l'entrée  triomphale  de  Paris. 

Alors,  satisfait,  il  eût  sincèrement  pu  écrire  ce  qu'il 

fit    graver,    par    anticipation,   sur    les    panneaux    du 

carrosse  automobile  qui  le  promène  de  front  en  front  : 

«Wilhelm,   Kaiser  der  Welt.   Guillaume  empereur  de 

l'Univers  !  » 

* 

Il  y  eût  bien  eu  quelques  tombes,  au  delà  desquelles 
il  voyait  une  splendide  aurore  :  la  «  Kultur  »  l'étonnante 
«Kultur»  allemande,  répandue  sur  le  monde  en 
vagues  bienfaitrices. 

Les  peuples  pâmés  d'aise  devant  son  organisation 
supérieure,  les  plus  sages  des  phis  grandes  nations 
proclamant  l'Absolu  de  la  Sagesse  des  Sages  de  Berlin. 
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La  beauté  allemande,  la  finesse  allemande,  le  bon 
sens  allemand,  Tart  allemand,  l'omniscience  allemande 
passant  les  frontières  pour  le  plus  grand  bonheur  des 
vaincus,  qui  en  sont  encore  à  ce  stade  d'évolution 
vers  l'Idéal  que  les  Allemands,  avec  leur  nature 
supérieurement  douée,  ont  dépassé  déjà  depuis  cin- 
quante années. 

Voilà  ce  qu'il  voulait  !  ! 

Ceci  porte  un  nom  en  médecine  :  «  Mégalomanie 
persécutrice,))  dira  le  docteur  L.  Reveillod,  professeur 
honoraire  à  la  faculté  de  Genève  et  il  la-  décrit  ainsi  : 
«  La  pensée  du  mégalomaniaque,  écrit-il  :  ne  consistera 
«  pas  seulement  à  tirer  des  coups  de  fusil  ;  elle  peut 
«varier  et  s'orner  d'idées  humanitaires. 

«Si  elle  s'annexe  des  territoires,  des  pays,  le  monde 
«entier,  c'est  pour  leur  faire  l'honneur  de  participer  à 
«sa  splendeur,  à  sa  culture,  à  sa  civilisation,  car  tout 
«ce  qui  n'est  pas  lui  est  incivilisé.  Il  faudra  aussi, 
«selon  lui,  accepter  avec  remerciements  son  "  Organi- 
«sation"  car  il  veut  "organiser"  le  monde  à  son  image, 
«transformer  les  peuples  et  toujours  pour  leur  bonheur. 

«  Alors  il  bombarde  les  villes,  brûle  les  écoles  et  les 
«  usines,  détruit  les  monuments,  fusille  les  habitants  : 
«c'est  ce  que  les  aliénistes  nomment  la  mégalomanie 
«  persécutrice.  )) 

Déjà  les  Romains,  les  pères  de  cette  latinité  que 
l'étonnante  «  Kultur  ))  tend  à  remplacer  pour  le 
bonheur  du  monde,  connaissaient  cet  état  patho- 
logique :  leurs  généraux  victorieux  obtenaient  le 
triomphe,  c'est  vrai  ;  mais,  à  côté  du  char  du  vain- 
queur, marchaient  des  soldats  chargés  de  l'empêcher 
de  gagner,  ce  qu'en  terme  de  clinique  on  appellerait  de 
nos  jours  la  Césarite,  ou  folie  des  grandeurs  par  auto- 
suggestion. 

Au  miheu  des  acclamations  du  peuple  en  délire,  ils 
remettaient  utilement  en  mémoire  au  vainqueur  quel- 
que faute  commise,  quelque  bévue  faite,  lui  rappelant 


16 

DE  LA  GLOIRE  ET  DU  SANG. 

qu'il  était  un  homme,  c'est-à-dire  un  être  essentielle- 
ment faillible,  et  non  un  dieu. 

Les  Allemands  ont  supprimé  ces  utiles  auxiliaires  de 
de  la  latinité  séculaire. 

Voilà  quarante  ans  qu'ils  s'ennivrent  d'un  encens 
que  chacun  est  chargé  de  brûler  au  voisin. 

Nous  sommes  le  plus  grand  peuple  qui  soit,  la  nation 
providentielle,  les  cerveaux  les  plus  puissants,  les 
consciences  les  plus  droites,  les  meilleurs  soldats, 
les  meilleurs  marins,  les  meilleurs  commerçants,  les 
meilleurs  musiciens.  Nous  sommes  la  dernière  ex- 
pression possible  de  la  perfection  humaine,  des  hommes 
parfaits  ;  des  surhommes. 

La  Césarite  !  Néfaste  vertige  de  ceux  qui  voient 
de  trop  haut  le  monde  à  leurs  pieds,  dira  le  docteur 
Lacassagne,  un  autre  aliéniste.  Quand  elle  atteint 
tout  un  peuple  comme  le  peuple  Allemand  elle  est 
provocatrice  de  désastres  :  le  spectacle  de  cette 
psychose  dit  le  docteur  Cabanes,  restera  un  exemple 
unique  du  délire  collectif  le  plus  vaste  qui  ait  jamais 
frappé  un  groupe  humain. 

Vous  pouvez  suivre  la  marche  de  cette  folie  dans 
l'évolution  du  mouvement  pangermaniste 

«  L'Allemagne  aux  Allemands  »  C'était  le  rêve 
pangermaniste  des  années  qui  suivirent  70.  Rêve  mo- 
deste, aussi  juste  après  tout  que  la  doctrine  de  Monroë 
dont  il  était  la  réplique. 

Et  puis  l'on  s'avisa  qu'à  côté  de  l'Allemagne  vi- 
vaient des  peuples  de  lointaine  origine  germanique, 
d'anciens  pays  d'empire,  et  le  rêve  s'étendit  sur  la 
Hollande,  l'ancien  duché  de  Bourgogne  comprenant 
la  partie  flamande  de  la  Belgique  et  la  France  du  Nord. 
Rêve  agrandi,  rêve  marqué  sur  les  cartes  panger- 
manistes   d'alors   aux   couleurs  de  l'Allemagne. 

Ces  pays  formaient  ce  qu'ils  appelaient  du  nom 
harmonieux  de  Deutschtum  1  ! 
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Il  se  trouva  qu'à  force  de  s'encenser  en  rond, 
les  pangermains  trouvèrent  que  l'Allemagne  n'avait 
pas  au  soleil  la  place  adéquate  à  ses  qualités  transcen- 
dantes. 

Ces  qualités  elles  mêmes  n'exitaient-elles  pas  au 
plus  haut  point  la  jalousie  des  voisins  contre  lesquels 
il  importait  de  se  défendre  ?  N'était-il  pas  d'élé- 
mentaire justice  d'anéantir  les  Français  énervés  et 
de  donner  un  exutoire  dans  la  Russie  vide  à  un 
excédent  sans  cesse  accru  de  population. 

Et  la  couleur  allemande  s'étendait  en  vagues  succes- 
sives sur  la  France  entière  à  laquelle  on  laissait  un  pays 
pourtant,  ainsi  que  des  yeux  pour  pleurer  selon  le 
principe  de   Bismarck. 

La  France  pangermaniste  commençait  à  Narbonne 

pour    se    terminer  à Narbonne  ;    vous    avez 

bien  lu.  Le  restant  devenait  l'harmonieux  "  Deutsch- 
tum. 

Et  puis  la  dernière  carte  étendait  encore  le  désir  : 
les  Iles  Britanniques  devenaient  colonie  allemande  et 
le  restant  de  l'Europe  était  annexé  pour  vraiment 
ne  rien  oublier. 

Vague  d'orgueil  qui  ne  fut  vierge  qu'une  fois  : 
devant  Liège.  Vague  pesante,  lourde  du  poids  formi- 
dable de  quarante  années  de  folie.  Vague  grisaille  que 
signalaient  nos  lanciers.  Choc  de  300,000  panger- 
manistes  que  brisaient  les  Belges  de  la  3e  division 
d'armée. 

Vague  sur  vague,  flot  sur  flot,  comme  l'eau  qui  roule, 

comme  la  mer  ramenant  à  l'assaut  des  grèves  les  flots 

déjà  brisés,   une  marée   grise   suivait   l'autre  marée, 

encore  et  encore,  toujours  et  toujours,  sans  trêve,  sans 

fin  et  surtout  sans  merci. 

* 

Morituri  !  Ils  vont  mourir.  Eux  tous  :  ces  jeunes 
gens  à  peine  sortis  de  l'enfance,  ces  jeunes  pères  qui 

B 


18 

DE  LA  GLOIRE  ET  DU  SANG. 

se  sont  penchés  sur  de  frêles  berceaux.  Morituri, 
ils  vont  mourir  :  c'est  l'armée  rouge,  rouge  du  premier 
sang  versé  pour  la  Patrie. 

On  entend  parfois  des  chants  de  chez  nous,  les  chants 
héroïques  que  disaient  leurs  mères  pour  les  bercer, 
ceux  que  nos  ancêtres  ont  appris  de  nos  Liégeois 
indomptés  et  des  Communiers  de  Flandre. 

Elle  chante  l'armée  rouge  la  3e  division  d'armée 
groupée,  le  5  au  matin,  entre  Pontisse  et  Barchon 
entre  Fléron  et  Evegnée  entre  Chaudfontaine  et 
Embourg  entre  Boncelles  et  Flémalle,  entre  Hollogne 
et  Loncin  entre  Liers  et  Lantin,  nos  forts  de 
la  Meuse. 

Morituri.  Ils  vont  mourir  !  Ils  vont  mourir  sub- 
mergés par  cette  marée  d'hommes  poussée  dans  la  jour- 
née du  5  sur  le  front  Bombaye-Herve-Remouchamps. 

Le  réseau  de  cavalerie  s'est  replié  sur  les  forts  en 
signalant. 

Morituri.  Ils  vont  mourir  en  grand  nombre  mais 
avant,  ils  tiendront  en  échec  douze  régiments  de 
cavalerie  allemande  à  Visé,  devant  le  pont 
détruit.  Ce  fut  un  combat  épique  à  dix  contre  un. 
L'oeuvre  d'un  seul  bataillon  du  12e  de  ligne,  le  2e. 

Et  les  Allemands  arrêtés,  étonnés  se  demandent 
qui  peut  les  briser  ainsi,  renforcés  qu'ils  sont  d'une 
artillerie  nombreuse  et  de  nuées  de  fantassins,  que 
déversent  sans  cesse  des  autos  bondées. 

Et  le  lourd  Teuton  chancelle  sur  ses  bottes  et  s'écroule 
de  l'autre  côté  de  l'eau  sous  nos  balles. 

Morituri  !  ils  vont  mourir  les  nôtres. 

Mais  il  faudra  que  le  mouvement  allemand  s'étende, 
et  qu'il  soit  poussé  vers  le  Nord  jusqu'aux  gués  de 
Lixhe,  dans  la  journée  du  5  Août,  pour  se  frayer  une 
route   sur  l'autre  côté   du  fleuve. 

Au  delà  des  forts  c'est  l'invasion.  Au  Nord  aussi, 
car  le  2e  bataillon  du  12c,  tourné  sur  sa  gauche,  s'est 
replié  sur  Liers  et  Pontisse. 
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* 
*  * 


Combien  sont-ils  combattant  ici  et  mourant  avec 
un  sourire,  qui  ont  laissé  en  avant  des  forts  les  êtres 
chers  qu'ils  aimaient.  Combien  y  en  a-t-il  qui  espèrent 
en  même  temps  et  qui  craignent  !  ? 

On  dit  qu'après  sa  victoire  sur  Attila,  Aétius  délivra, 
dans  le  camp  des  Huns,  vingt  mille  captives. 

Leurs  épaules,  dit  le  chroniqueur,  cerclées  de  bistre, 
laissaient  voir  la  trace  des  fouets  courts  de  leurs 
maîtres. 

Elles  servaient  à  traîner  les  lourds  chariots  chargés 
de  leurs  propres  dépouilles.  Elles  servaient  aussi  aux 
plaisirs,  et  le  soir,  autour  des  bivouacs,  on  entendait 
leurs  plaintes  lamentables  et  les  rires  de  leurs  bour- 
reaux. 

Ecoutez,  armée  rouge.  Ecoutez,  vous  tous,  braves  de 
mon  pays  qui  allez  mourir  :  du  5  au  17  Août  en  avant 
des  forts,  au  fur  et  à  mesure  que  votre  courage 
refoulera  la  marée,  elle  refluera,  enragée,  sur  vos 
villages. 

Le  plat  des  sabres  des  barbares,  remplaçant  les 
fouets  courts,  marquera  le  corps  de  vos  épouses. 
L'incendie  allumera  vos  fermes  et  vos  petits  massacrés 
sur  les  pavés  rougis,  formeront  une  bouillie  sanglante. 
Dans  la  nuit,  autour  des  bivouacs,  vous  entendrez, 
des  avant-postes,  crier  vos  soeurs  outragées. 

Les  Huns  !  ! 

Au  loin,  au  temps  des  hordes  Hunniques,  affolé,  le 
peuple  fuyait  devant  les  cavaliers  rapides  et  monstrueux 
sur  leurs  petits  chevaux  tartares. 

Leur  marche  était  marquée  des  incendies  des  fermes 
et  des  villas  Gallo-Romaines.  Nul  ne  trouvait  grâce 
à  leurs  yeux  :  ni  l'enfance  innocente,  ni  la  faiblesse 
désarmée,  ni  la  grâce  timide,  ni  la  vieillesse  tremblante, 
hélas,  ni  même  les  berceaux. 

Le  8  Août,  Hervé  brûle.     Et  le    15,  des  hauteurs 
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de  Liège,  on  vit  s'allumer  au  loin  Visé,  et  ce  fut  un 
massacre. 

La  terreur  qu'inspiraient  les  Huns  avait  deux  buts  : 
piller  et  vaincre. 

Les  mobiliers  et  les  joyaux,  les  inestimables  statues, 
l'or  et  l'argent  ciselés  par  les  artistes  Grecs,  s'empilaient 
sur  les  chariots  et  s'en  allaient  à  l'arrière  de  la  horde, 
vers  l'Est,  vers  ces  contrées  d'où  venait  le  fléau. 

Les  bibliothèques  étaient  détruites,  les  églises 
étaient  brûlées  et  les  prêtres  abominablement 
torturés. 

Attila,  dit  le  chroniqueur,  s'appelait  lui-même  le 
«fléau  de  Dieu.n 

Quinze  siècles  ont  pesé  depuis  dans  la  balance  du 
Temps.  Un  flot  de  Christianité  a  passé  sur  le 
monde. 

La  civilisation  la  plus  haute,  jaillissant  des  pays 
Latins,  a  gagné  les  pays  barbares.  Et  ces  peuples  n'ont 
rien  appris  et,  hélas,  n'ont  rien  oublié. 

Rien  I  ! 

C'est  à  la  façon  de  signaux  avertisseurs  qu'ont  agi 
les  incendies  de  Battice,  de  Hervé,  de  Louvain,  de 
Dinant,  dit  Walter  Bloem,  dans  la  «  Kolnische  Zeitung» 
du  10  Février  1915. 

Les  Huns  !  ! 

Employer  sans  ménagement  les  moyens  nécessaires 
de  défense  et  d'intimidation,  n'est  pas  seulement  un 
droit  mais  un  devoir  pour  tout  chef  d'armée,  dit, 
déjà  en  1902,  à  la  page  115,  le  manuel  des  officiers, 
le  «  Kriegsgebrauch  im  Landkriege.  » 

"  Gott  mit  uns  "  disent-ils  tous  ensemble,  les  chefs 
et  les  soldats  :  nous  sommes  les  fléaux  de  Dieu. 

Lisez  ceci,  c'est  le  dix-septième  rapport  de  la 
Commission  d'enquête. 
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Massacres  et  destructions  dans  les  provinces  de 
Liège  et  du  Limbourg. 

Monsieur  le  Ministre. 

Comme  vous  l'avez  su  dès  les  premiers  jours  des- 
hostilités,  les  troupes  allemandes  qui,  le  4  août  1914,  ont 
envahi  la  Belgique,  se  sont  livrées,  aussitôt  qu'elles  se  sont 
heurtées  à  la  résistance  de  nos  soldats,  à  tous  les  excès^ 
et  aux  pires  violences  à  l'égard  de  la  population  civile. 

C'est  à  la  suite  des  ces  attentats,  commis  les  4,  5  et  6 
août,  dans  les  régions  de  la  frontière  de  l'Est,  et  de  la 
méconnaissance  immédiate  des  règles  du  droit  des  gens, 
que  vous  avez  constitué  la  Commission  d'enquête. 

Celle-ci  vous  a  adressé,  jusqu'à  présent,  seize  rapports. 
Elle  n'a  pas  suivi  l'ordre  chronologique  des  événe- 
ments. Elle  a  voulu  envisager  dans  leur  ensemble  les 
faits  qui  se  sont  déroulés  dans  une  région  déterminée. 
Elle  a  dû  s'en  tenir  dès  lors  à  Tordre  dans  lequel  ces 
faits  ont  été  établis  par  ses  enquêtes. 

Plus  de  six  cents  dépositions  et  déclarations,  recueil- 
lies pour  la  plupart  sous  serment,  nous  permettent 
aujourd'hui  de  vous  adresser  un  rapport  bien  in- 
complet encore  sur  les  excès  auxquels  s'est  livrée  l'armée 
allemande  dans  les  provinces  de  Liège  et  du  Limbourg. 

Avant  de  dresser,  commune  par  commune,  le  bilan 
de  l'occupation  ennemie,  il  nous  semble  utile  de  vous 
signaler  une  déposition  d'un  habitant  de  Gemmenich,  la 
première  localité  belge  envahie  par  l'armée  allemande 
elle  caractérise  l'état  d'esprit  des  troupes  qui  péné- 
traient en  Belgique. 

Au  seuil  de  la  frontière,  nous  a-t-on  déclaré,  des 
officiers  haranguaient  les  soldats,  leur  disant  que  les 
avant-postes  avaient  été  attaqués  par  les  populations 
et  leur  recommandant  de  châtier  sans  miséricorde  les 
villages  au  premier  coup  de  feu. 

Hommes  et  officiers  avaient  l'obsession  d'une  attaque 
de  la  population  civile  et  se  préparaient  à  de  sanglantes 
représailles. 
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Il  est  à  peine  besoin  de  répéter  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
de  francs-tireurs  en  Belgique.  Dans  les  provinces  de 
I  jége  et  du  Limbourg,  comme  dans  les  autres  parties  du 
pays,  l'armée  seule  s'est  portée  au-devant  de  l'envahis- 
seur. La  population,  se  conformant  aux  instructions 
des  autorités  civiles  et  aux  exhortations  du  clergé  s'est 
rigoureusement  abstenue  de  toute  participation  à  la 
;  guerre.  Tous  les  témoins  sont  unanimes.  Jamais  un 
fait  précis  n'a  été  allégué,  jamais  une  sentence  régu- 
lière n'a  été  rendue. 

Dans  son  rapport  du  10  septembre  1914,  la  Commis- 
-sion  d'enquête  faisait  observer  que  si  des  actes  isolés 
d'hostilité  avaient  pu  se  produire,  il  n'y  aurait  là 
rien  qui  ne  se  rencontre  dans  toutes  les  guerres.  Mais,  en 
aucun  cas,  disait-elle,  ces  agressions  individuelles,  qui 
sont  restées  absolument  exceptionnelles,  ne  pourraient 
justifier  la  généralisation  des  mesures  de  répression 
qui  ont  atteint  la  population  de  nos  villes  et  de  nos 
villages  dans  leurs  personnes  et  dans  leurs  biens,  les 
fusillades,  les  incendies  et  les  pillages,  qui  se  sont 
poursuivis  un  peu  partout  sur  notre  territoire,  non  pas 
même  avec  le  caractère  de  représailles,  mais  avec  de 
véritables  raffinements  de  cruauté.  Quant  aux  fem- 
mes, ajoutions-nous,  sauf  d'après  un  récit  de  source 
suspecte,  dans  un  journal  étranger,  elles  n'avaient 
d'autres  préoccupations  que  d'échapper  aux  horreurs 
d'une  guerre  sans  merci. 

Ces  restrictions  visaient  la  commune  de  Herstal-lez- 
Liége,  où,  d'après  certains  récits  publiés  d'abord  par  la 
presse  d'un  pays  neutre,  la  population  aurait  opposé 
une  résistance  farouche  à  la  marche  des  armées  alle- 
mandes au  début  du  mois  d'août  1914. 

La  Commission  a  acquis  depuis  la  certitude  que  ce 
récit  était  imaginé  de  toutes  pièces.  Herstal  n'a  été 
le  théâtre  d'aucune  répression,  aucun  combat  n'y  a 
été  livré. 
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Il  a  suffi  à  Argenteau  et  à  Huy,  pour  ne  citer  que 
ces  localités,  d'une  instruction  sommaire  par  un  officier 
conscient  des  ses  devoirs,  pour  démontrer  l'inanité 
d'accusations  émanées  de  soldats  pris  de  panique  ou 
assoiffés  de  pillage. 

Il  est  d'ailleurs  une  constatation  décisive  :  les 
attentats  commis  par  les  troupes  allemandes  à  l'égard 
de  la  population  civile  se  sont  produits  exclusivement 
dans  les  régions  où  les  patrouilles,  les  colonnes  mili- 
taires cyclistes,  les  armées  alliées  ont  rencontré  l'ennemi. 
Ils  faisaient  partie  du  système  de  terrorisation  et 
d'intimidation  si  intimement  lié  à  la  conception  que 
les  Allemands  se  font  de  la  guerre.  Ils  ont  cessé 
lorsque  nos  armées  se  sont  éloignées  et  avec  elles  le 
gros  des  forces  ennemies. 

PROVINCE    DE    LIÈGE 

C'est  le  nord  de  la  province  qui  a  le  plus  souffert. 
C'est  là  que  l'armée  belge,  défendant  la  position  de 
Liège,  a  fait  subir  aux  assaillants  les  pertes  les  plus 
considérables. 

Le  sud  a  été  moins  dévasté. 

Les  innombrables  armées  allemandes  ont  envahi  la 
province  par  la  route  d'Aix-la-Chapelle  à  Liège,  par 
la  grand 'route  de  Gemmenich  à  Visé,  par  la  vallée  de 
la  Vesdre,  par  la  route  de  Malmédy. 

L— RIVE    DROITE   DE    LA    MEUSE 


I.— ROUTE  D'AIX-LA-CHAPELLE  A  LIEGE 


Ce  fut  la  grand'route  de  l'invasion. 

Un  témoin  nous  décrit  les  ravages  de  l'armée  alle- 
mande dans  ces  régions  : 

«  Henri-Chapelle,  le  premier  village  belge  sur  la 
route  d'Aix-la-Chapelle,  n'a  pas  souffert.  C'est  peut- 
être  dû  à  la  circonstance  qu'on  y  parle  l'allemand. 
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Mais  de  là  jusqu'à  Fléron,  il  semble  que  les  envahisseurs 
aient  voulu,  dès  la  première  semaine,  faire  le  désert 
sur  leur  passage.  Avant  d'arriver  à  Battice,  on  ne 
rencontre  sur  cette  route  que  des  maisons  isolées  : 
elles   sont   saccagées   ou   brûlées.  » 

Le  village  de  BATTICE  (3.179  habitants)  a  été  pillé 
et  incendié,  le  jeudi,  6  août  1914,  par  les  troupes  alle- 
mandes refoulées  devant  les  forts. 

Trente-cinq  personnes,  dont  trois  femmes,  ont  été 
massacrées.  De  nombreux  habitants  ont  été  blessés 
à  coups  de  feu. 

Le  village  a  été  méthodiquement  incendié  ;  l'église 
est  détruite  ;  le  quartier  de  la  gare,  où  casernaient  les 
troupes  allemandes,  a  seul  été  épargné. 

De  Battice  à  Hervé,  la  plupart  des  maisons  ont  été 
réduites  en  cendres. 

La  ville  de  HERVE  (4,682  habitants)  a  éternise  à  sac. 

Le  4  août  1914,  vers  4  heures  de  l'après-midi,  une 
automobile  contenant  des  officiers  allemands  pénétra 
dans  la  ville.  Les  nommés  Dechêne  Dieudonné  et 
Styne  Gustave  se  trouvaient  sur  le  pont  Malakoff  ; 
ils  se  disposaient  à  rentrer  chez  eux.  Les  occupants  de 
l'automobile  les  hélèrent.  Sans  leur  laisser  le  tempb 
de  répondre,  ils  les  abattirent  à  coups  de  feu.  Dechêne 
fut  tué,  Styne  grièvement  blessé. 

Peu  après  les  troupes  entrèrent  à  Hervé.  Des  otages 
furent  pris  le  lendemain.  Divers  incidents  graves  se 
produisirent  les  jours  suivants.  Mais  ce  ne  fut  que  le 
samedi,  8  août,  qu'eut  lieu  la  destruction  de  la  ville. 

Ce  jour-là,  vers  10  heures  du  matin,  de  nouvelles 
troupes  venant  d'Allemagne  pénétrèrent  dans  la  ville 
en  tirant  dans  tous  les  sens  ;  elles  mirent  le  feu  à  la  gare 
et  à  la  maison  de  Mme  Christophe.  Mme  Christophe  et  sa 
fille  furent  asphyxiées  dans  leur  cave.  Mme  Hendrickx, 
voyant  le  feu  gagner  sa  maison,  se  précipita  dans  la 
rue,  un  crucifix  à  la  main  ;  elle  fut  tuée  à  coups  de  fusil. 

Les  tueries,  l'incendie  et  le  pillage  durèrent  plusieurs 
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jours.  Une  quarantaine  de  personnes  ont  été  assassi- 
nées. Plusieurs  femmes  se  trouvent  parmi  les  victimes, 
notamment  :  Mme  Christ ophe-Diet,  âgée  de  quarante- 
sept  ans  ;  Mne  Christophe,  âgée  de  vingt  ans  ;  Mme  Hen- 
drickx,  âgée  de  quarante  ans  ;  Mme  Grailet,  âgée  de 
cinquante  ans  ;  Mne  Lecloux,  âgée  de  cinquante  et  un 
ans. 

La  ville  a  été  pillée  de  fond  en  comble.  Plus  de  trois 
cents  maisons  ont  été  incendiées. 

De  Hervé  à  Micheroux  par  la  Bouxhe-Melen,  sur  un 
parcours  de  4  kilomètres,  une  centaine  de  maisons  ont 
été  brûlées  ;  quatre  ou  cinq  habitations  seulement  sont 
à  peu  près  intactes. 

«  Cette  destruction  systématique  de  petites  habi- 
tations ouvrières  et  de  petites  fermes  disséminées,  par- 
fois à  une  certaine  distance  de  la  route,  nous  fait  obser- 
ver un  témoin,  revêt  un  caractère  particulièrement 
odieux  :  Tacte  incendiaire  est  répété  chaque  fois  et  le 
prétexte  de  la  répression  d'un  acte  d'hostilité  apparaît 
mieux  comme  illusoire,  car  le  coupable  eût  été  si  facile 
à  trouver  et  à  punir  personnellement  ! 

«  Mais  les  dégâts  matériels  sont  peu  de  chose  en 
comparaison  de  l'effroyable  hécatombe  de  paisibles 
habitants.  » 

BOUXHE-MELEN  (1.545  habitants)  compte  plus  de 
quatre  vingts  victimes.  Le  5  août  1914,  vers  3^  30  du 
matin,  les  Allemands  pénétrèrent  dans  des  maisons, 
tuant  les  habitants  au  moment  où  ceux-ci  en  sortaient. 
Le  samedi,  8  août,  les  soldats,  rentrant  dans  le  village, 
rassemblèrent  la  population  dans  une  prairie  et  la 
massacrèrent.  Parmi  les  victimes,  se  trouvent  douze 
femmes,  dont  quatre  fillettes  âgées  de  moins  de  treize 
ans.  Une  jeune  hlle  de  vingt  ans  a  été  l'objet  de 
brutalités  de  nombreux  soldats,  avant  d'être  assassinée. 
Une  quarantaine  d'habitants  de  villages  voisins,  amenés 
à  Melen,  y  ont,  de  plus,  été  massacrés. 

Une  grande  partie  du  village  a  été  incendiée. 
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A  MICHEROUX  (667  habitants),  l'incendie  est  l'ex- 
ception. A  titre  d'exemple  de  vandalisme,  il  faut  citer 
cependant  la  destruction  de  la  chapelle,  bâtiment 
isolé,  et  celle  des  écoles  communales. 

Les  soldats  pénétrèrent  dans  le  village  dans  la  nuit  du 
5  au  6  août  ;  ils  tiraient  sur  les  habitants  qui  fuyaient. 
Mme  veuve  Gorrès,  atteinte  de  deux  balles  dans  la  tête, 
fut  tuée  dans  ces  conditions.  Son  petit-fils,  Pierre  Gor- 
rès, âgé  de  sept  semaines,  arraché  par  un  soldat  allemand 
des  bras  de  la  personne  qui  le  portait,  fut  jeté  à  terre. 
Son  cadavre  a  été  retrouvé  le  lendemain. 

La  population,  les  mains  liées,  fut  enfermée  dans 
l'église  de  Flécher-Soumagne. 

SOUMAGNE,  village  de  4,755  habitants,  est  situé 
un  peu  à  gauche  de  Micheroux.  Les  habitations  qui 
longent  la  route  de  Micheroux  à  Soumagne  sont  détruites. 

Le  village  lui-même  a  été  en  partie  incendié. 

Le  mardi,  4  août,  cinq  uhlans  arrivèrent  en  éclaireurs, 
distribuant  des  proclamations.  Le  lendemain,  de 
nombreuses  troupes  traversèrent  le  village  pour  atta- 
quer le  fort  de  Fléron.  Repoussés  par  le  feu  du  fort  et 
par  l'armée  belge,  les  soldats  rentrèrent  à  Soumagne. 
«  Ce  sont  vos  frères,  dirent-ils,  qui  tirent  sur  nous  du 
fort  de  Fléron.  »  Ils  arrêtèrent  les  habitants,  en 
rassemblèrent  un  grand  nombre  dans  une  prairie  dé- 
nommée «  le  Fonds  Leroy»  et  les  massacrèrent.  «Dé- 
tail horrible,  nous  rapporte  un  témoin,  les  assassins 
achevèrent  les  blessés  et  s'acharnèrent  sur  les  cadavres. 
Un  survivant  tombé,  protégé  par  d'autres  corps,  reçut 
ainsi  plusieurs  coups  de  baïonnette,  dont  deux  dans  le 
bras  ;  il  nous  en  a  montré  les  cicatrices  nettement 
reconnaissables.  » 

«  De  la  commune  de  Soumagne,  nous  dit  un  autre 
témoin,  104  maisons  ont  été  incendiées.  Des  4.700 
habitants,  environ  102  ont  disparu.  Ces  personnes 
ont  été  massacrées  le  5  août,  vers  3  heures  de  l'après- 
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midi.  J'ai  moi-même  aidé  à  les  enterrer.  Une  partie 
des  victimes  a  été  fusillée  ;  d'autres  ont  été  tuées  à 
coups  de  baïonnette  ;  quelques-unes,  blessées,  ont  été 
achevées  à  la  baïonnette.  Ces  faits  se  sont  produits  à 
la  suite  de  l'échec  des  Allemands  devant  le  fort  de 
Fléron.   » 

Les  soldats  rassemblèrent  le  5  août,  dans  l'église  de 
Flécher-Soumagne,  les  habitants  des  environs.  Le 
jeudi,  6  août,  ils  en  firent  sortir  les  hommes,  au  nombre 
de  près  de  trois  cents,  les  attachèrent  quatre  par  quatre 
et  les  firent  marcher  devant  eux  pour  passer  entre  les 
forts  de  Fléron  et  d'Evegnée.  Arrivés  à  Liège,  les 
prisonniers  furent  placés  sur  les  ponts  pour  empêcher 
l'artillerie  belge  de  les  détruire.  Beaucoup  furent 
internés  pendant  plusieurs  semaines  dans  le  fort  de  la 
Chartreuse. 

Le  village  de  Fléron  a  été  partiellement  incendié  par 
les  Allemands  le  13  août, 

IL-ROUTE  DE  GEMMENICH-WARSAGE-BERNEAU- VISÉ'. 
ROUTE   DE  BERNEAU  A  JUPILLE. 
ROUTE  DE  BERNEAU  A  BATTICE. 

Les  armées  allemandes,  ici  aussi,  se  sont  avancées  en 
pillant,  saccageant,  brûlant  et  massacrant. 

Les  villages  de  Fouron-Saint-Martin,  de  Fouron-ie- 
Comte,  de  Warsage,  de  Berneau,  de  Mouland,  la  ville 
de  Visé,  entre  Gemmenich  et  la  Meuse  ;  les  villages  de 
Trembleur  (Blegny)  et  de  Julémont^  le  long  de  la  route 
de  Battice  à  Berneau  ;  les  villages  de  Barchon  et  de 
Saives,  le  long  de  la  route  de  Daelhem  à  Jupille,  ont 
été  surtout  ravagés. 

Notre  seizième  rapport  reproduit  deux  relations  qui 
exposent  en  détail  la  manière  dont  les  soldats  allemands 
sejsont  comportés  à  WARSAGE. 
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FOURON-SAINT-MARTIN  (LO 10 habitants).  Vingt 
maisons  ont  été  incendiées  dès  le  6  août  1914  ;  deux 
cadavres  calcinés  ont  été  retrouvés  dans  les  décombres  ; 
plusieurs  personnes  ont  été  tuées  à  coups  de  feu,  notam- 
ment les  nommés  Janssens,  Guillaume,  Reumers  et 
Henri  Vaessen,  massacré  au  moment  où  il  ouvrait  aux 
Allemands  qui,  vers  minuit,  vinrent  frapper  à  sa  porte. 

FOURON-LE-COMTE  (1.238  habitants).  Dès  la 
soirée  du  4  août,  les  soldats  allemands  pillèrent  plusieurs 
maisons.  Le  5  août,  des  otages  furent  pris.  Vingt 
maisons  ont  été  incendiées.  La  plus  grande  partie  des 
habitants  se  réfugia  en  territoire  néerlandais. 

BERNEAU  (456  habitants).  Les  troupes  allemandes 
défilèrent  sans  interruption  pendant  toute  la  journée 
du  4  août.  Pendant  la  nuit  du  4  au  5,  un  échange  de 
coups  de  feu  se  produisit  entre  deux  patrouilles  alle- 
mandes, un  obus  tomba  au  milieu  des  troupes  campées 
au  milieu  d'une  prairie.  Le  lendemain,  5  août,  un 
officier  et  des  soldats  se  firent  servir  du  vin  chez  un 
habitant  du  village.  Peu  après,  lecture  fut  donnée 
aux  soldats  d'une  proclamation.  Ceux-ci  poussèrent 
des  hourras,  puis  mirent  le  feu  aux  maisons  et  tirèrent 
sur  les  habitants  qui  s'étaient  réfugiés  dans  une  oseraie 
voisine,  ou  qui  fuyaient.  D'autres  personnes,  réfu- 
giées dans  leurs  caves,  furent  abattues  à  coups  de  feu 
au  moment  où  elles  en  sortaient. 

Neuf  personnes  ont  été  massacrées,  notamment 
Mlle  Louise  Andrien,  M.  Claessens  et  son  fils  Joseph, 
M.  Hyacinthe  Grenson,  M.  Kempeneers  Hubert  ;  une 
quinzaine  ont  été  blessées  ;  un  grand  nombre  em- 
menées en  captivité  en  Allemagne. 

Tout  a  été  pillé.  Le  village  se  composait  de  115 
maisons  :  42  ou  43  restent  debout,  encore  ont-elles  été 
entièrement  saccagées. 
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MOULAND  (657  habitants).  Les  troupes  allemandes 
arrivées  à  Mouland,  le  4  août  vers  midi,  se  dirigèrent 
vers  la  Meuse.  N'ayant  pu  passer  le  fleuve,  elles 
revinrent  au  village  et  se  mirent  à  voler  et  à  boire. 
Dans  la  journée  du  5  août,  deux  frères  Timmers  furent 
fusillés  ;  quelques  maisons  ont  été  incendiées.  D'autres 
ont  été  pillées. 

VISÉ  (3.878  habitants).  La  ville  de  Visé,  riante 
petite  cité,  était  construite  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse,  entre  le  village  belge  d'Argenteau  et  le  village 
hollandais  d'Eysden.  Elle  a  été  mise  à  sac  et  a  été 
entièrement  détruite.  Le  4  août,  vers  2  heures  de 
l'après-midi,  les  troupes  allemandes,  venant  de  Gem- 
menich  par  Warsage,  Berneau,  Mouland,  entrèrent 
dans  la  ville.  Le  génie  belge  avait  fait  sauter  le  pont 
de  la  Meuse  et  le  2e  bataillon  du  12e  de  ligne,  qui 
défendait  les  passages  du  fleuve,  ouvrit  de  la  rive  gauche 
un  feu  nourri  sur  les  troupes  allemandes  débouchant  de 
Visé.  Ce  fut  le  premier  engagement  sérieux  de  la 
campagne  en  Belgique.  Irrités  de  la  résistance  qu'ils 
rencontraient,  les  Allemands  contraignirent  le  bourg- 
mestre de  Visé  à  réquisitionner  les  habitants  pour 
enlever  les  barricades  élevées  sur  les  routes.  Les 
soldats  se  mirent  bientôt  à  tirer  au  hasard.  Le  25e  régi- 
ment d'infanterie  commença  le  pillage  des  maisons. 
Vers  4  heures,  un  habitant  du  village  voisin  de  Richelle 
fut  tué  sur  le  boulevard  ;  le  coup  de  feu  fut  tiré  de  si 
près  que  la  tête  fut  emportée.  Louis  Marquis  fut 
abattu  sur  la  chaussée  ;  les  nommés  Kinable  et  Tichon 
furent  fusillés  près  du  pont  détruit.  Dans  la  soirée, 
les  habitants  furent  chassés  de  leurs  maisons  et  con- 
duits place  du  Marché  et  rue  de  la  Fontaine.  Les 
cadavres  de  M.  Brouha  et  de  son  fils,  abattus  à  coups 
de  fusil  sur  le  seuil  de  leur  maison,  furent  étendus  sur  le 
trottoir.  Jean  Charlier  fut  fusillé  le  même  jour,  ainsi 
qu'un  ouvrier  agricole. 
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Le  6  août,  les  troupes  mirent  le  feu  à  quelques  mai- 
sons. Un  habitant  déclare  avoir  vu,  sur  la  route  con- 
duisant à  Berneau,  une  trentaine  de  cadavres,  parmi 
lesquels  il  reconnut  ceux  de  M.  Rion,  des  deux  frères 
Pluckers  et  des  deux  frères  Job,  tous  de  Visé. 

Le  10  août,  prétextant  que  la  tour  de  l'église  formait 
un  point  de  repère  pour  le  tir  du  fort  de  Pon tisse,  les 
Allemands  mirent  le  feu  à  l'église,  monument  célèbre, 
récemm^ent  restauré,  qui  ne  forme  plus  aujourd'hui 
qu'un  monceau  de  ruines. 

Le  11  août,  M.  le  doyen  Lemmens  et  M.  Meurisse, 
professeur  à  l'Université  de  Liège  et  bourgmestre  de 
Visé,  furent  arrêtés  comme  otages.    Une  religieuse  de 
nationalité    allemande,    supérieure    du    couvent    des 
Soeurs  de  Notre-Dame,  fut  emmenée  avec  eux. 

Le  15  août,  des  habitants  furent  contraints  à  tra- 
vailler à  la  contruction  de  ponts  sur  la  Meuse. 

Dans  la  soirée,  de  nombreuses  troupes  descendirent 
dans  Visé.  Les  soldats  logèrent  dans  la  localité.  Beau- 
coup d'entre  eux,  en  état  d'ivresse,  parcoururent  les 
rues  en  chantant.  Dans  la  nuit,  une  fusillade  générale 
éclata.  Avec  une  brutalité  inouïe,  les  soldats  chassè- 
rent les  habitants  de  leurs  maisons.  Hommes,  femmes, 
enfants,  vieillards,  infirmes  furent  parqués  comme  un 
troupeau  sur  la  place  de  la  Station. 

Le  lendemain  matin,  un  entrepreneur  de  la  ville, 
iiommé  Duchesne,  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans,  fut 
£  ttaché  à  un  arbre,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Un 
peloton  tira  sur  lui  trois  salves,  sans  qu'on  ait  pu  savoir 
la  cause  de  cette  exécution.  Son  cadavre  fut  abandonné 
sui  la  place.  Henri  Roujolle  fut  fusillé  dans  des  con- 
ditions analogues. 

Quelques  heures  plus  tard,  les  hommes  furent  rangés 
d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre.  Les  femmes  furent 
autorisées  à  se  réfugier  en  Hollande.  Trois  cents  à 
quatre  cents  hommes  furent  dirigés  sur  Aix-la-Chapelle 
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et  internés  au  camp  de  Munster.  D'autres  furent 
forcés  à  exécuter  des  travaux  militaires  à  Navaegn. 

Profitant  de  Tabsence  des  habitants,  les  soldats 
pillèrent  les  maisons,  chargeant  le  butin  sur  des  camions 
qui  prirent  la  direction  de  l'Allemagne.  Puis,  systé- 
matiquement, les  soldats,  pourvus  de  réservoirs  à 
benzine  et  de  pompes  à  main,  arrosèrent  les  maisons  et 
y  mirent  le  feu  ;  ils  attisèrent  l'incendie  en  y  jetant 
des  pastilles  incendiaires. 

Le  pillage  et  l'incendie  continuèrent  jusqu'à  l'entière 
destruction  de  la  ville.  De  Visé,  il  ne  reste  plus  que  le 
collège  de  Saint-Adelin,  bâti  sur  une  hauteur  dominant 
la  ville,  quelques  maisons  le  long  de  la  route  de  Mou- 
land  et,  sur  les  bords  de  la  Meuse,  le  hameau  de  Souvré. 
Vingt-huit  personnes  ont  été  assassinées. 

ARGENTEAU  (855  habitants).  Le  5  août,  un  certain 
nombre  de  soldats  allemands  repoussés  de  Barchon, 
prétendirent  que  les  habitants  d'Argenteau  avaient 
tiré  sur  eux.  Ils  firent  sortir  de  sa  maison  M.  Matour, 
chef  de  gare,  et  quelques  personnes  qui  s'y  trouvaient, 
menaçant  de  les  faire  fusiller.  Le  commandant  consentit 
enfin  à  faire  fouiller  la  maison.  Aucune  arme  ne  fut 
trouvée.  Les  prisonniers  furent  relâchés.  Pendant  la 
durée  de  l'enquête,  plusieurs  maisons  furent  pillées. 

BARCHON  (618  habitants).  Un  témoin  expose  delà 
manière  suivante  les  faits  qui  se  sont  déroulés  dans  cette 
commune  : 

«  Du  14  au  15  août,  une  grande  troupe  de  soldats 
allemands  appartenant  à  différentes  armes,  parmi 
lesquels  des  hommes  appartenant  au  65e  et  au  165e 
d'infanterie,  est  venue  camper  dans  la  commune.  Dès 
leur  arrivée,  ils  ont  pillé  les  caves  du  marchand  de  vins 
Garçon-Delsupesche.  A  l'endroit  dit  «  Aux  Communes  », 
il  doit  y  avoir  eu  une  effroyable  boucherie,  car  j'y 
vis  les  cadavres  de  Gérard  Mélotte,  âgé  de  trente-cinq 
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ans,  tué  sur  le  seuil  de  sa  porte  ;  Henri  Rensonnet,  avec 
sa  mère,  Mme  Ida  Rensonnet  ;  Jean-Denis  Labeye  ; 
la  famille  Renier  Lens,  se  composant  du  père,  du  fils 
Olivier  et  de  la  fille  Thérèse  ;  les  époux  Flamand-Lens, 
le  garde-pêche.  J'ai  appris  que  tous  furent  tués  par  les 
balles  allemandes,  la  nuit  du  14  au  15  août,  sans  aucune 
provocation  de  leur  part.  Le  sentiment  général  est  que 
cette  boucherie  eut  lieu  à  raison  de  la  résistance  du  fort. 

«  Cette  même  nuit,  les  Allemands  firent  une  cin- 
quantaine de  prisonniers,  dont  j'étais.  Pendant  qu'ils 
nous  dirigeaient  sur  Jupille,  les  soldats  firent  trois 
nouvelles  victimes,  Joseph  et  Mathieu  Labeille,  et  Ar- 
mand Perrick,  du  moins  à  en  croire  les  autres 
personnes  qui  prétendent  l'avoir  vu. 

«  Quant  à  nous,  on  nous  emmena,  la  corde  au  cou  et 
les  mains  liées  derrière  le  dos,  ce  pendant  qu'on  me 
gratifiait  de  coups  de  crosse.  Les  uns  furent  liés  sur 
des  camions  automobiles  ;  les  autres,  dont  j'étais,  furent 
astreints  à  suivre  à  pied  les  pièces  de  canon  au  pas  de 
course. 

«  C'est  ce  même  soir  que  tout  Barchon  fut,  à  part 
quelques  maisons,  incendié.   » 

Le  témoin  nous  affirme  qu'avant  de  brûler  les  mai- 
sons, les  soldats  se  livraient  au  pillage.  Il  nous  assure 
que  vingt-sept  habitants,  hommes,  femmes  et  enfants, 
ont  été  massacrés. 

SAIVES  (L560  habitants).  Le  13  août  et  les  jours 
suivants,  les  Allemands  ont  incendié  plusieurs  maisons. 
Ils  ont  abattu  à  coups  de  feu  les  nommés  Charlier, 
Vieilvoie,  Delnooz  et  Mordant.  D'autres  habitants  ont 
été  blessés. 

JULÉMONT  (284  habitants).  Entre  Berneau  et 
Battice,  lepetit  village  de  Julémont  est  radicalement 
détruit,  église  comprise  ;  une  seule  maison  a  été 
préservée. 
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TREMBLEUR (2.290 habitants).  Lehameaude  Blegny 
a  été  complètement  rasé.  Le  6  août,  les  troupes  alle- 
mandes, refoulées  devant  les  forts,  rentrèrent  à  Battice, 
emmenant  avec  elles  un  groupe  d'environ  cent  cin- 
quante habitants  de  Blegny  ;  elles  en  fusillèrent  immé- 
diatement un  grand  nombre.  L'abbé  Labeye,  curé  de 
Blegny,  le  bourgmestre  du  village,  ont  été  fusillés  de- 
vant l'église,  qui  fut  ensuite  incendiée. 

III.-ROUTE  DE  MALMEDY. 
VALLÉE  DE  LA  VESDRE. 
HAUTEURS  DE  LA  RIVE  GAUCHE  DE  LA  VESDRE. 

FRANCORCHAMPS  (1.050  habitants).  Les  troupes 
allemandes,  venant  de  Malmédy,  pénétrèrent  à  Francor- 
champs  le  4  août,  à  9h  30  du  matin.  Elles  défilèrent 
pendant  plusieurs  jours  dans  cette  petite  commune, 
habitée  à  cette  époque  de  l'année  par  de  nombreux 
touristes. 

Le  samedi  8  août,  vers  8  heures  du  matin,  quelques 
pièces  d'artillerie,  quelques  cavaliers  et  des  troupes 
d'infanterie  s'arrêtèrent  à  hauteur  du  carrefour  de  la 
route  de  Malmédy  et  stationnèrent  pendant  environ 
trois  quarts  d'heure.  Les  habitants  distribuèrent  aux 
soldats  de  l'eau  et  des  vivres. 

Vers  8ii30,  un  coup  de  feu,  semblant  provenir  du 
talus  du  chemin  de  fer  qui  borde  la  route,  retentit.  Il 
fut  suivi  de  deux  autres  coups,  puis  d'une  fusillade 
terrible,  nous  dit  un  témoin,  avocat  près  l'une  de  nos 
cours  d'appel,  qui  a  assisté  à  tous  ces  événements. 

«  Les  troupes  s'acheminèrent  vers  le  village  et 
continuèrent  à  tirer  sans  interruption,  jusqu'au  mo- 
ment où  elles  l'eurent  dépassé,  sur  les  maisons  et  sur 
les  habitants  qui  fuyaient  éperdus.   » 

Elles  saccageaient  et  incendiaient  les  villas  et  les 
maisons. 
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Douze  personnes  ont  été  fusillées.  Ce  sont  :  M. 
Laude,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles  ;  M. 
Darchambeau,  son  beau-frère  ;  Mme  Bovy,  âgée  de 
plus  de  soixante  ans  ;  Mme  Colombi  ;  M.  Derlet,  ancien 
chef  de  gare,  âgé  de  soixante-dix  ans  ;  une  femme  de 
soixante  douze  ans,  connue  sous  le  nom  de  «  vieille 
Catherine  »  M.  Noël,  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans  ; 
Isidore  Tricot,  âgé  de  quarante  ans  ;  Berwette,  âgé  de 
dix-huit  ans  ;  un  ouvrier  maçon  de  Moulin-de-Ruy  ; 
Ernest  Ziant,  âgé  de  trente-huit  ans  ;  Casimir  Depou- 
hon,  âgé  de  six  ans. 

Trois  personnes  furent  grièvement  blessées,  entre 
autres  Mne  Fernande  Legrand,  âgée  de  vingt  ans. 

Le  témoin  nous  décrit  les  conditions  dans  lesquelles 
MM.  Laude  et  Darchambeau  ont  péri  : 

«  M.  Laude  et  sa  famille  étaient  descendus  dans  la 
cave  de  la  villa  dès  le  début  de  la  fusillade. 

«  Au  bout  de  quelques  minutes,  les  soldats  heur- 
tèrent violemment  à  la  porte.  M.  Laude  et  son  beau- 
frère,  M.  Darchambeau,  remontèrent  de  la  cave  et 
ouvrirent  la  porte.  Les  soldats  se  précipitèrent  dans  la 
maison,  fusillèrent  M.  Laude,  pendant  que  M.  Darcham- 
beau rejoignait  dans  la  cave  sa  femme,  sa  soeur  et  ses 
neveux. 

«  Les  soldats,  après  avoir  saccagé  la  maison,  y 
mirent  le  feu. 

«  La  fusillade  cessa  et  Mme  Laude,  qui  ignorait  qu'on 
avait  tué  son  mari,  appela  au  secours  par  le  soupirail 
de  la  cave  à  charbon.  Des  soldats  et  un  jeune  officier 
arrivèrent  ;  ils  aidèrent  les  femmes  et  les  enfants  à 
sortir  de  leur  position  critique,  mais  tirèrent  sur 
M,  Darchambeau,  qui,  blessé,  demanda  grâce. 

«  Les  femmes  supplièrent  en  vain  l'officier  d'em- 
pêcher un  nouveau  meurtre  injustifié  et  injustifiable. 
Ce  jeune  officier,  âgé  à  peine  de  vingt-deux  ans,  en 
présence  des  femmes  et  des  enfants,  tira  un  coup  de 
revolver  dans  la  tête  de  M.  Darchambeau  et  le  tua.   » 
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La  commune  de  Francorchamps  fut  livrée  pendant 
plusieurs  jour?  au  pillage. 

Le  curé  de  HOCKAI  a  été  tué. 

Dans  la  vallée  de  la  Vesdre,  DOLHAIN  (Limbourg)  a 
été  mis  à  sac  dans  la  nuit  du  8  au  9  août.  Vingt-huit 
maisons  ont  été  brûlées  ;  plusieurs  personnes  ont  été 
tuées  par  des  soldats  qui  faisaient  sortir  les  habitants 
et  tiraient  au  hasard. 

Dans  le  voisinage  de  Dolhain,  il  y  a  eu  aussi  des  incen- 
dies et  des  fusillades  à  BAELEN  (2.000  habitants), 
localité  frontière. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Vesdre,  CORNESSE  (2.034 
habitants)  a  été  saccagé  le  mercredi  12  aoiit.  De  grand 
matin,  avant  de  partir,  les  Allemands  incendièrent  le 
presbytère,  l'école  communale  et  une  ferme  ;  ils 
fusillèrent  le  bourgmestre  et  emmenèrent  un  grand 
nombre  d'hommes  qu'ils  relâchèrent  après  avoir 
menacé  plusieurs  fois  de  les  fusiller  et  procédé  à  des 
simulacres  d'exécution. 

Les  villages  de  Forêt,  d'Olne  et  de  Soiron  comptent 
parmi  les  plus  éprouvés. 

Le  mardi  5  août,  vers  8  heures  du  matin,  les  troupes 
allemandes  arrivèrent  à  FORET  (4.200  habitants). 
Trente-six  soldats  belges,  qui  avaient  passé  la  nuit 
dans  la  ferme  Delvaux,  se  retirèrent  en  tirant  dans 
leur  direction. 

A  leur  entrée  dans  le  village,  les  soldats  allemands 
mirent  le  feu  à  la  ferme  Delvaux  ;  ils  fusillèrent  sur 
place  les  deux  fils  du  fermier  et  ils  emmenèrent  devant 
eux,  pour  se  protéger  contre  une  attaque  de  l'armée 
belge,  le  fermier  lui-même  et  deux  autres  de  ses  fils. 

Un  peu  plus  loin,  le  nommé  Jules  Souris,  qui  sortait 
d'une  maison,  fut  empoigné  et  immédiatement  fusillé. 

Au  fronton  de  l'école  du  village  flottait  le  drapeau 
national.    L'instituteur,  M.  Rongy,  s'était  réfugié  dans 
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la  cave  avec  sa  famille  et  quelques  voisins.  Les  soldats 
se  précipitèrent  dans  la  maison  ;  ils  firent  sortir  les 
hommes,  au  nombre  de  quatre,  et  les  emmenèrent,  après 
avoir  forcé  M.  Rongy  à  fouler  aux  pieds  le  drapeau 
national  arraché  de  la  façade.  A  peu  de  distance  du 
village,  sur  la  route  d'Olne,  trois  d'entre  eux,  M.  Rongy, 
M.  A.  Brixho,  âgé  de  seize  ans,  et  M.  Joseph  Matz,  âgé 
de  vingt-trois  ans,  furent  fusillés.  Le  quatrième  fut 
relâché  sans  explications. 

Pendant  ce  temps,  les  soldats  se  répandaient  dans  le 
village,  enfonçaient  les  portes  et  les  fenêtres,  pillaient 
le  château  appartenant  à  Miies  de  Fabribeckers  et 
incendiaient  la  ferme  Wiudar. 

Ils  rassemblaient  les  habitants,  séparaient  les  hom- 
mes des  femmes  et  les  entraînaient  hors  du  village, 
procédaient  à  des  simulacres  d'exécution  et,  enfin, 
relâchaient  la  plupart  d'entre  eux. 

Ils  emmenaient  le  curé,  M.  Chabot,  Jean  Matz,  Fran- 
çois Trillet,  Joseph  Crahay,  André  Crahay,  M.  Pic- 
quereau,  Paul  Bailly  et  quatre  autres  personnes. 

Arrivés  sur  les  hauteurs  du  village,  ils  mirent  leurs 
canons  en  batterie,  plaçant  les  civils  debout  près  des 
pièces,  exposés  au  feu  des  forts  ;  les  Allemands  se 
replièrent  peu  après  sur  Olne.  Dans  la  soirée,  voulant 
se  venger,  semble-t-il,  des  pertes  qu'ils  avaient  subies, 
ils  commencèrent  à  brutaliser  les  malheureux  qu'ils 
avaient  emmenés.  M.  Picquereau,  âgé  de  soixante-dix 
ans,  fut  frappé  à  coups  de  crosse  sur  le  crâne.  Il  s'affais- 
sa dans  le  fossé  de  la  route,  où  il  demeura  inanimé. 
La  nuit  suivante,  il  parvint  à  regagner  péniblement 
son  village.  Jean  Matz,  André  Crahay  et  Paul  Bailly 
furent  tués  à  coups  de  feu  ;  le  martyre  des  autres 
otages  continua  jusqu'au  lendemain  matin  ;  les  corps 
du  curé  Chabot,  du  père  Crahay  et  d'Emile  Ancion 
furent  retrouvés  à  Bouny,  commune  de  Romsée,  à 
peine  reconnaissables. 
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OLNE  (2.761  habitants).  Dans  la  journée  du  5  août 
1914,  les  Allemands  firent  quatre  victimes.  Le  vicaire, 
M.  Rensonnet,  et  le  secrétaire  communal,  M.  Fondenir, 
se  trouvaient  dans  la  maison  de  ce  dernier.  Comme  ils 
soulevaient  le  rideau  d'une  fenêtre  pour  voir  passer  les 
troupes,  ils  furent  arrachés  de  la  maison,  entraînés  hors 
du  village  et  fusillés. 

Le  fermier  Chaineux,  qui  sortait  de  chez  lui,  et  le 
jeune  Nizet,  qui  s'était  approché  de  trop  près  des  ca- 
nons, furent  tués  à  coups  de  fusil. 

Dans  la  soirée  du  5  au  6  août,  avant  de  donner  l'as- 
saut des  forts  de  Fléron  et  de  Chaudfontaine,  les  Alle- 
mands mirent  le  feu  à  la  maison  de  la  veuve  Desonay, 
paralytique,  qui  fut  massacrée  ainsi  que  sa  fille  José- 
phine. 

Ils  arrachèrent  de  leur  maison  l'instituteur  Warnier 
et  sa  famille.  La  maison  fut  aussitôt  incendiée  et  M. 
Warnier  fusillé  sous  les  yeux  de  sa  femme.  «  A  quelques 
pas  de  là,  ses  deux  jeunes  filles,  deux  vaillantes  insti- 
tutrices, sont  fusillées  lâchement  par  derrière.  L'aînée, 
dont  une  balle  n'a  fait  qu'effleurer  le  crâne,  reprend 
connaissance  dans  le  fossé  au  bord  de  la  route  ;  un 
corps  pèse  sur  elle,  celui  de  sa  soeur,  tuée  raide  d'une 
balle  dans  la  nuque.  La  survivante  reste  là,  immobile, 
jusqu'à  ce  que  les  derniers  soldats  soient  partis  et  elle 
entend,  un  peu  plus  loin,  râler  un  de  ses  frères.  L'éner- 
gique jeune  fille  s'aperçut  seulement  plus  tard  qu'elle 
avait  le  bras  gauche  cassé  en  deux  endroits,  une  plaie  à 
la  tête  et  des  meurtrissures  sur  tout  le  corps.  Elle  ne 
retrouva  que  plus  tard  sa  mère  et  sa  petite  soeur  :  le 
père,  la  soeur  âgée  dix-huit  ans  et  les  deux  frères,  âgés  de 
dix-huit  et  de  seize  ans,  l'un  employé  à  l'enregistrement, 
l'autre  élève  à  l'école  normale,  gisent  étendus  sur  la 
route  avec  deux  autres  habitants  du  Faweu  et  trois 
victimes  de  Forêt.  Toutes  les  maisons  du  voisinage 
étaient  réduites  en  cendres.   » 
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De  nombreux  habitants  des  hameaux  d'Ayeneux  et 
de  Riessonsard  furent  arrêtés  pendant  que  les  troupes 
attaquaient  les  lignes  belges  gardant  les  intervalles  des 
forts  de  Fléron  et  de  Chaudfontaine.  Repoussés  avec 
de  fortes  pertes,  les  Allemands,  dans  leur  retraite, 
incendièrent  complètement  le  hameau  de  Riessonsart 
et  massacrèrent  la  plupart  des  malheureux  qui  avaient 
été  retenus  comme  otages.  Quarante  et  un  cadavres 
furent  trouvés  là  et  inhumés  au  cimetière  de  Saint- 
Hadelin  (Olne). 

Neuf  autres  personnes  furent  massacrées  le  même 
jour  en  d'autres  endroits  du  village. 

SOIRON  (594  habitants).  Les  troupes  allemandes, 
venant  de  Verviers,  s'arrêtèrent  à  Soiron  dans  la  soirée 
du  4  août. 

Pendant  la  nuit  du  4  au  5,  une  vive  fusillade  éclata, 
dans  la  cour  du  château,  où  campaient  de  nombreux 
soldats.  Pris  de  panique,  les  hommes  tiraient  les  uns 
sur  les  autres.  Un  capitaine,  un  sous-ofhcier,  treize 
soldats  furent  tués  ;  une  quarantaine  de  soldats  furent 
blessés. 

Le  lendemain,  prétendant  qu'un  civil  avait  tiré 
pendant  la  nuit  sur  une  sentinelle,  ce  qui  est  inexact, 
les  Allemands  massacrèrent  à  coups  de  baïonnette  le 
garde-chasse  et  les  deux  concierges  du  château. 

Sur  les  hauteurs  de  la  rive  gauche  de  la  Vesdre,  le 
village  de  LOUVEIGNÉ  (1.  935  habitants)  est  en  ruines. 
Il  a  été  complètement  pillé  et  en  grande  partie  incendié. 
Cent  cinquante  maisons  ont  été  brûlées.  Quelques 
habitations  à  peine  sont  restées  debout.  Un  certain 
nombre  d'hommes  furent  enfermés  dans  une  forge, 
puis,  après  quelques  heures  de  détention,  les  Allemands 
les  chassèrent  dans  la  campagne. 

«  Autrement  dit,  nous  rapporte  un  témoin,  on  ouvrit 
la  porte  de  la  cage,  comme  au  tir  aux  pigeons.    Les 
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tireurs  attendaient  et  en  abattirent  le  plus  qu'ils  purent: 
dix-sept  tombèrent  pour  ne  plus  se  relever.   » 

Dans  le  village  entier,  une  trentaine  d'habitants  ont 
disparu,  parmi  lesquels  des  femmes  et  des  enfants. 

SPRIMONT  (4.466  habitants)  a  fort  souffert  :  un 
grand  nombre  de  maisons  du  hameau  de  Lincé  ont  été 
brûlées.  Beaucoup  d'habitants  ont  été  massacrés.  M. 
Pirmez,  propriétaire  du  château,  et  son  fils,  ont  été 
tués  au  seuil  du  château,  au  moment  où  ils  s'efforçaient 
de  répondre  aux  réquisitions  qui  leur  étaient  faites. 

Plus  loin,  sur  l'Ourthe,  Esneux  et  Poulseur  ont  été 
assez  éprouvés. 

Pendant  la  nuit  du  5  au  6  août,  les  Allemands  ont 
envahi  ESNEUX  (3.  735  habitants).  Ils  ont  mis  le  feu 
à  une  vingtaine  de  maisons,  rue  de  Bruxelles,  avenue 
Montefiore,  route  de  Martin  et  au  hameau  de  Strivay. 
Plusieurs  villas  inhabitées  ont  été  entièremnt  pillées. 
Les  meubles  qui  les  garnissaient  ont  été  envoyés  en 
Allemagne. 

A  l'hôtel  de  Belle- Vue,  près  du  pont,  ils  ont  fusillé 
trois  soldats  belges  prisonniers  et  sept  civils. 

Un  grand  nombre  d'habitants  furent  faits  prisonniers 
et  conduits  jusqu'à  Plainevaux,  par  où  s'est  fait  l'assaut 
du  fort  de  Boncelles.    Ils  furent  relâchés  le  lendemain. 

Pendant  la  même  nuit,  POULSEUR  (L286  habitants) 
a  été  en  grande  partie  incendié.  Le  pillage  fut  général. 
Une  vingtaine  d'habitants  furent  tués.  D'autres  furent 
emmenés  en  Allemagne. 

A  l'extrémité  sud-ouest  de  la  province,  la  ville  de 
HUY  (14.428  habitants)  a  failli  subir  le  sort  d'Andenne 
et  de  Dinant.  Vingt-huit  maisons  ont  été  brûlées,  un 
habitant,  trouvé  porteur  d'im  revolver,  a  été  pendu. 
Un  témoin  nous  rapporte  de  la  manière  suivante  les 
incidents  qui  se  sont  produits  dans  cette  ville,  le  24 
août  : 
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«  Vers  10  heures,  à  peine  couché,  j'entendis  cinq  ou 
six  coups  de  feu  partis  du  viaduc.  Je  crus  que  c'était 
les  Français  qui  attaquaient  les  Allemands. 

«  Une  grêle  de  balles  pénétra  dans  la  chambre  où  je 
me  trouvais.  Je  plaçai  ma  servante  et  ma  fille  dans  la 
cave.  Les  coups  de  feu  continuent.  Des  coups  de  crosse 
retentissent  sur  ma  porte.  Je  m'apprêtais  à  ouvrir 
lorsque  la  porte  fut  enfoncée.  Quatre  ou  cinq  soldats 
m'entraînèrent  au  pied  du  mur  qui  se  trouve  en  face 
de  ma  maison.  Quatre  ou  cinq  cents  soldats,  qui 
semblaient  avoir  peur  d'eux-mêmes,  tiraient  dans  toutes 
les  directions.  Puis  des  soldats  mettent  le  feu  à  ma 
maison  et  aux  maisons  voisines.  Préoccupé  du  sort  de 
ma  petite  fille  et  de  ma  servante,  je  suppliai  les  officiers 
de  me  permettre  de  les  sauver.  Ils  me  le  refusèrent 
brutalement,  pendant  que  les  soldats  m'injuriaient  et  me 
martelaient  les  pieds  à  coups  de  crosse.   » 

Le  témoin  nous  a  exposé  comment,  à  la  suite  de 
l'intervention  d'un  ofhcier  allemand  à  qui  il  avait  rendu 
la  veille  un  léger  service,  il  put,  vers  minuit,  rechercher 
sa  fille  et  sa  servante  qui  avaient  pu  échapper  à  l'incen- 
die en  se  réfugiant  dans  le  jardinet. 

Ici,  comme  dans  les  autres  localités  où  des  faits  du 
même  genre  se  sont  produits,  les  soldats  allemands 
prétendirent  que  les  civils  avaient  tiré.  L'ordre  du 
jour  ci-dessous,  émanant  d'un  commandant  allemand, 
répond  à  cette  accusation  : 

«  Dans  la  dernière  nuit,  une  fusillade  a  eu  lieu.  Il 
n'a  pas  été  prouvé  que  les  habitants  de  la  ville  avaient 
encore  des  armes  chez  eux.  Il  n'est  pas  prouvé  non 
plus  que  la  population  a  pris  part  au  tir  ;  au  contraire, 
d'après  l'apparence,  les  soldats  ont  été  sous  l'influence 
de  l'alcool  et  ont  ouvert  le  tir  dans  la  peur  incompréhen- 
sible d'une  attaque  ennemie. 

«  La  conduite  des  soldats  pendant  la  nuit  fait  une 
impression  honteuse,  à  peu  d'exceptions  près. 
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«  Quand  des  officiers  ou  sous-officiers  incendient  des 
maisons  sans  permission  ou  ordre  du  commandant,  ou 
ici  de  l'officier  le  plus  âgé,  ou  qu'ils  encouragent  des 
troupes  par  leur  attitude  à  incendier  et  à  piller,  c'est 
là  un  fait  regrettable  au  plus  haut  degré. 

«  J'attends  que  l'on  instruise  partout  sévèrement 
sur  l'attitude  vis-à-vis  de  la  vie  et  de  la  propriété  de  la 
population  civile.  Je  défends  de  tirer  dans  la  ville  sans 
ordre  d'un  officier. 

a  La  triste  conduite  des  troupes  a  eu  pour  suite 
qu'un  sous-officier  et  un  soldat  ont  été  gravement 
blessés  par  de  la  munition  allemande. 

^  Le  Commandant, 
((  von  Bassewitz, 

major  » 


IL— VILLE    DE    LIÈGE 

Dès  leur  entrée  à  Liège,  les  Allemands  saisirent 
l'encaisse  de  la  Banque  Nationale  de  Belgique,  institu- 
tion privée.  Cette  encaisse  s'élevait  à  4  millions  de 
francs. 

Trouvant  à  la  Banque  des  billets  de  banque  de  5 
francs,  représentant  une  valeur  de  400.000  francs,  mais 
qui  n'étaient  point  encore  signés,  ils  se  rendirent  chez 
l'imprimeur  de  la  Banque  et  le  contraignirent  à  y 
imprimer  les  signatures  qui  faisaient  défaut.  Puis  ils 
mirent  les  billets  en  circulation. 

Le  15  août  1914,  la  députation  permanente  du  Con- 
seil provincial  de  Liège  fut  avisée  par  le  gouverneur 
militaire,  général  Kolewe,  que  la  province  de  Liège 
était  frappée  d'une  contribution  de  guerre  de  50  millions 
de  francs  à  verser  quinzaine  par  quinzaine,  à  concur- 
rence de  10  millions. 
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La  députation  permanente  se  déclarant  incapable 
de  satisfaire  à  de  pareilles  exigences,MM.  Laboulle  et 
Grégoire,  députés  permanents,  furent  tenus  à  la  dis- 
position du  gouverneur  militaire  et  maintenus  au 
secret  pendant  deux  jours. 

Le  mercredi  19  août,  l'autorité  allemande  menaça  de 
prélever  elle-même  la  contribution  de  guerre  sur  l'en- 
caisse des  banques  privées,  que  la  Ville  aurait  à  couvrir 
par  un  emprunt. 

Le  vendredi  21  août,  les  Allemands  vérifièrent  l'en- 
caisse des  banques.  A  Liège,  l'encaisse  s'élevait  à 
moins  de  6  millions  ;  les  Allemands  en  prélevèrent  la 
moitié,  soit  2.900.000  francs.  Ils  ne  trouvèrent  à  Huy 
que  20.000  francs,  qu'ils  jugèrent  sans  doute  ne  pas 
valoir  la  peine  d'être  emportés.  Ils  prélevèrent  à 
Verviers  975.000  francs  dans  quatre  banques. 

Dans  la  nuit  du  20  au  21  août,  sous  prétexte  que  des 
civils  auraient  tiré — ce  qui  est  démenti  par  les  faits — 
les  soldats  allemands  mirent  le  feu  au  quai  des  Pêcheurs 
et  à  la  place  de  l'Université.  Ils  tiraient  sur  les  habitants 
qui  voulaient  sortir  des  maisons  embrasées.  Dix-sept 
personnes  furent  tuées. 

Le  21  août,  160  otages  de  la  rue  de  Pitteurs  furent 
retenus.  Après  de  nombreuses  démarches  de  l'adminis- 
tration communale,  une  centaine  furent  relâchés. 


III.— RIVE  GAUCHE   DE  LA  MEUSE 

De  nombreuses  communes,  situées  surtout  au  nord 
des  forts  et  spécialement  du  fort  de  Pontisse,  ont  été 
dévastées.  Parmi  elles,  se  trouvent  les  villages  de  Hac- 
court,  de  Lixhe,  de  Heure-le-Romain,  de  Hermée,  de 
Vivegnies. 

HACCOURT  (2.  682  habitants).  Les  troupes  alle- 
mandes venant  de  Visé  passèrent  la  Meuse  à  Navagne, 
où  elles  avaient  jeté  un  pont  sur  la  Meuse. 
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Pendant  plusieurs  jours,  elles  défilèrent  à  Haccourt 
sans  commettre  d'excès  graves. 

Le  17  août,  des  soldats  perquisitionnèrent  dans 
toutes  les  habitations.  Après  leur  départ,  les  habitants 
constatèrent  la  disparition  de  quantités  d'objets,  mon- 
tres, marchandises,  etc. 

Le  mardi  18  août  à  7h30,  les  Allemands  prétendirent 
que  le  vieux  fermier  Colson,  de  Hallembaye,  hameau  de 
Haccourt,  avait  tué  ou  blessé  un  cheval  allemand.  Les 
Allemands,  se  refusant  à  toute  enquête  et  sans  tenir 
compte  des  dénégations  du  malheureux,  mirent  le  feu 
à  la  ferme.  Le  fermier,  son  fils,  sa  bru  purent  s'échapper. 
Le  fermier  âgé  de  70  ans,  se  cacha  dans  une  meule  aux 
environs  de  sa  ferme  ;  il  mourut  quelques  jours  plus 
tard.  (Son  fils  et  sa  bru  se  sont  réfugiés  en  Hollande.) 
Puis  les  Allemands  mirent  le  feu  au  hameau  de  Hallem- 
baye, tout  en  tirant  sur  les  habitants  qui  fuyaient  Un 
habitant  fut  pendu  à  un  arbre  au  bord  du  canal  de 
Liège  à  Maestricht. 

Le  curé  de  la  paroisse,  M.  l'abbé  Thielen,  a  été 
tué  au  moment  où  il  allait  pénétrer  dans  la  chapelle, 
pour  y  chercher  le  Saint-Sacrement  qui  y  était  resté. 
Son  cadavre  fut  retrouvé  sur  le  seuil  de  la  chapelle, 
percé  d'un  coup  de  baïonnette  dans  la  région  du  coeur. 

Le  hameau  de  Hallembaye  a  été  presque  complète- 
ment détruit. 

Seize  personnes  ont  été  massacrées,  dont  plusieurs 
femmes  :  Staessen  Jeanne,  Mme  Maria  Leblanc,  une 
femme  dont  l'identité  n'a  pas  été  établie,  et  Jeanne 
Steven. 

LIXHE  (1.012  habitants).  Le  18  août,  des  uhlans, 
venant  de  Wonck,  petit  village  situé  sur  la  partie  lim- 
bourgeoise  de  la  vallée  du  Geer,  amenèrent  à  Lixhe  le 
fermier  Rombroek,  son  domestique  et  un  jeune  garçon. 
Le  domestique  portait  la  trace  d'une  blessure  derrière 
la  tête  ;  le  petit  garçon  avait  la  mâchoire  en  sang.   Un 
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officier  leur  fit  subir  un  semblant  d'interrogatoire.    Ils 
furent  ensuite  exécutés  tous  les  trois. 

HEURE-LE-ROMAIN (1.612 habitants).  Jusqu'au  15 
août,  les  troupes  allemandes  qui  défilèrent  dans  le 
village  se  comportèrent  correctement.  Dans  l'après- 
midi  du  15  août  ,de  nouvelles  troupes  arrivèrent  dans 
la  commune.  Les  soldats  perquisitionnèrent  dans  les 
maisons  et  vidèrent  les  caves.  Dans  la  nuit,  vers  lOh 
30,  des  coups  de  feu  furent  tirés  par  des  soldats  dans  la 
cour  d'une  ferme.  Le  lendemain  matin,  la  plus  grande 
partie  de  la  population  fut  enfermée  dans  l'église,  où 
elle  resta,  sans  nourriture,  jusqu'au  lendemain. 

Sur  le  parvis  de  l'église,  une  mitrailleuse  fut  mise  en 
batterie  ;  quatre  ouvriers  agricoles  furent  placés  devant 
cette  mitrailleuse  ;  les  soldats  se  livrèrent  à  des  simu- 
lacres d'exécution. 

Le  curé  de  la  paroisse,  M.  l'abbé  Janssen,  et  M. 
Léonard,  frère  du  bourgmestre,  furent  emmenés 
derrière  l'église,  liés  l'un  à  l'autre  et  fusillés. 

Pendant  les  journées  du  16,  du  17  et  du  18  août,  les 
soldats  se  livrèrent  au  pillage.  Ils  incendièrent  de  nom- 
breuses maisons,  tirèrent  sur  les  habitants. 

Soixante-douze  maisons  ont  été  complètement  in- 
cendiées. 

Vingt-sept  personnes  ont  été  tuées,  dont  plusieurs 
femmes  et  enfants,  notamment  Mme  François  Delfon- 
taine,  Mme  Rousseau,  Mme  Jean-Philippe  Tasset  et  son 
fils  âgé  de  cinq  mois,  Marie  Lhoest,  Jean  Frenet,  âgé 
de  douze  ans. 

HERMÉE  (1.  343  habitants).  Un  témoin,  dont  la 
déclaration  est  corroborée  par  plusieurs  dépositions, 
résume  dans  les  termes  suivants  les  faits  qui  se  sont 
déroulés  à  Hermée  : 

«  Du  5  au  6  août,  vers  4  heures  du  matin,  les  soldats 
allemands  ont  fusillé  un  certain  nombre  de  personnes  ; 
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j'en  connais  douze.  J'ai  vu  leurs  cadavres  après  le 
passage  des  troupes.  Il  y  en  avait  qui  portaient  la 
trace  de  balles,  d'autres  qui  avaient  la  boîte  crânienne 
enlevée  et  d'autres  qui  avaient  été  liés  à  des  arbres 
et  avaient  été  fusillés.  Parmi  ces  personnes,  je 
retrouve  M.  Nicolas  Humblet  et  son  fils  Guillaume, 
fruitiers  à  Hermée  ;  Ghays  Jules,  cultivateur  à  Hermée  ; 
Ghays  Ulric,  meunier,  son  neveu  ;  Verdin  Jean, 
j  ournalier  ;  Joseph  Lhoëst,  boulanger  ;  Mathieu  Matray, 
armurier  ;  et  d'autres  dont  le  nom  ne  me  revient  pas 
en  ce  moment. 

«  J'ajoute  que  146  maisons  et  fermes,  sur  225,  ont 
été  brûlées  en  deux  fois.    » 

VIVEGNIS  (2.  311  habitants).  Les  habitants  ont  été 
chassés  du  village.  Pendant  ce  temps,  la  commune  a 
été  pillée,  de  nombreuses  habitations  ont  été  incendiées 
Un  témoin  nous  rapporte  les  circonstances  dans  les- 
quelles sa  famille  a  été  massacrée,  le  13  août. 

«  Nous  nous  étions  retirés  dans  nos  chambres  à 
coucher,  à  l'approche  de  l'ennemi,  alors  que  celui-ci 
tirait  à  volonté  dans  toutes  les  directions.  Mon  beau- 
père ,  croyant  que  les  soldats  voulaient  pénétrer  chez 
nous,  alla  ouvrir  la  porte  au-devant  d'eux.  Il  n'eut 
le  temps  que  de  placer  un  seul  mot  avant  de  tomber 
inanimé  sous  le  coup  de  leurs  balles.  Ils  ont  pénétré 
alors  plus  avant  dans  notre  maison  et  ont  toujours 
continué  à  tirer.  Ma  belle-mère,  ma  femme,  mon  beau- 
frère,  sa  femme  et  son  fils,  nous  nous  trouvions  tous 
dans  une  petite  chambre  au  fond  de  la  maison.  Bien 
que  mon  beau-frère  et  moi  fussions  postés  à  l'entrée  de 
la  chambre,  les  bras  levés,  les  soldats  ont  toujours  tiré 
et  criblé  de  balles  mon  beau-frère  qui  était  à  mes  côtés.  » 

FEXHE-SLINS  (1.088  habitants).  Les  soldats  alle- 
mands campèrent  dans  le  village  la  nuit  du  15  au  16 
août.     Ils  abattirent  à  coups  de  feu,  au  hameau  de 
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Tilice,  deux  ouvriers  mineurs,  le  nommé  Jamar  Joseph 
et  son  fils.  Dans  le  centre  du  village,  un  ouvrier  chape- 
lier, Albert  Petit] ean,  a  été  tué. 

Au  sud  de  la  ville  de  Liège,  la  commune  de 
FLÉMALLE-GRANDE  a  été  envahie  le  16  août  1914, 
par  une  bande  de  soldats.  Ceux-ci  chassèrent  brutale- 
ment les  habitants  de  leurs  maisons,  ouvrirent  et 
saccagèrent  les  meubles,  pillèrent  et  volèrent.  Puis,  à 
coups  de  crosse  de  fusil,  ils  poussèrent  près  de  quatre 
cents  hommes  contre  un  mur  du  hameau  de  Pro- 
fondval  et  les  obligèrent  à  rester  immobiles,  les  mains 
en  l'air,  sous  menace  de  fusillade.  Au  moindre  geste 
de  lassitude,  les  coups  pleuvaient. 

Pendant  ce  temps,  d'autres  soldats  aspergèrent  les 
murs  de  liquides  inflammables,  jetèrent  dans  les  cham- 
bres des  produits  chimiques  en  poudre  ou  en  pastilles 
et  allumèrent  sur  plusieurs  points  de  la  commune  des 
incendies  qui  ont  complètement  détruit  une  vingtaine 
de  maisons. 

Ces  scènes  de  brutalité,  de  pillage  et  d'incendie  ont 
duré  jusque  vers  llh  30  du  matin. 

Le  même  jour,  vers  9h  30,  au  chemin  des  Princes, 
M.  R.  Pirotte  sortait  de  sa  demeure,  qu'il  fermait,  pour 
s'enfuir  avec  sa  jeune  femme  et  son  enfant.  Il  était  à 
peine  à  5  mètres  de  sa  maison  qu'un  soldat  allemand 
lui  fendit  la  tête  d'un  coup  de  sabre,  tandis  que  d'autres 
se  jetaient  sur  la  victime,  la  lardaient  à  coups  de  baïon- 
nette et  lui  brisaient  les  membres  à  coups  de  crosse  de 
fusil.  Le  malheureux  râlait  encore  lorsque  des  soldats 
lui  enlevèrent  sa  montre,  sa  chaîne  de  montre  et  son 
argent. 

Le  4  Août  :  Hervé,  Soumagne,  Fouron-Le-Comte, 
Mouland,  Visé  et  Francorchamps  brûlent. 

Le  5  Bouxhe-Melen,  Berneau,  Argenteau,  Forêt, 
Olne  et  Soiron. 


47 

DE  LA  GLOIRE  ET  DU  SANG. 

Le  6,  Battice,  Fouron  Saint-Martin,  Trembleur,  Lou- 
veigné  et  Sprimont. 

Le  13,  Flairon  et  Saives. 

Le  15,  Barchon. 

Tout  le  pays  de  Liège  voilà  :  ce  que  vous  avez  vu  au 
XXe  siècle. 


L'ASSAUT  DE  Liège 


CINQUANTE    mille   hommes   de    perte   disent   les 
rapports  officiels  Allemands.     Nous  disons,  nous, 
qu'il  y  en  eut  davantage. 

Dans  la  journée  du  5  Août,  l'attaque  de  la  marée 
grise  se  porta  sur  le  secteur  Vesdre-Meuse  aval.  Entre 
Barchon  et  la  Meuse  l'ennemi,  poussant  de  furieuses 
attaques  réussit  à  forcer  les  lignes.  La  lie  brigade 
contre  attaqua  avec  cette  fureur  endiablée,  ce  courage 
tranquille  qui  devait  illustrer  nos  armes  de  Liège  à 
l'Yser.  L'élan  allemand  fut  brisé.  Les  vagues  grises 
refluèrent  devant  les  nôtres  jusqu'au  delà  de  leurs  posi- 
tions de  départ. 

L'attaque  Nord  avait  échoué. 

Alors  des  troupes  fraîches,  le  10®  corps  allemand, 
attaqua  au  Sud  entre  l'Ourthe  et  la  Meuse,  recou- 
vrant lentement  les  intervalles  de  ses  vagues 
d'assaut. 

Des  éléments  de  la  12^  brigade,  la  9«  brigade,  la  15^ 
brigade  envoyés  de  Huy  se  jetèrent  sur  les  Allemands 
dont  l'offensive  se  trouva  arrêtée  net.  Le  soir  du  5, 
devant  nos  lignes  intactes  la  marée  montait. 

Des  bruits,  sans  doute  malveillants,  circulèrent  avec 
persistance  sur  le  passage,  par  territoire  Hollandais,  de 
troupes  Allemandes  au  Nord  des  gués  de  Lixhe.  Le 
gouvernement  de  la  reine  Wilhelmine,  mais  aussi  celui 
du  prince    consort,    y    a    donné  un    démenti   formel. 

C'est  donc  bien  par  les  gués  de  Lixhe,  il  faut  le 
croire,  que  passèrent  dans  les  journées  du  5  et  du  6 
les  forces  qui  menaçaient  Liège  vers  le  Nord. 
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Avec  ses  millions  de  combattants,  l'Allemagne  était 
aussi  bien  en  état  de  fournir  les  forces  suffisantes  pour 
encercler  la  ligne  des  forts  en  la  débordant  par  le  Sud, 
comme  elle  faisait  au  Nord  déjà  par  les  gués  de  Lixhe, 
que  de  fournir  sans  cesse  des  troupes  fraîches  d'atta- 
que contre  la  3«  division.  Cette  3«  division,  tenait 
sans  répit  en  respect,  depuis  le  4,  des  forces  quatre  fois 
supérieures. 

Et  de  fait,  devant  les  forts,  la  marée  grise  montait 
d'heure  en  heure.  La  retraite  s'imposa,  avec  la  limite 
des  forces  humaines.  Les  forts  de  Liège  ne  devaient 
plus  jouer  que  leur  rôle  de  forts  d'arrêt. 

La  3^  division  d'armée  se  groupa  entre  les  forts  de 
Loncin  et  de  HoUogne.  Léman  s'installa  au  fort  de 
Loncin  le  6  Août  vers  midi.  Le  6  au  soir,  la  3^  divi- 
sion d'armée  atteignit  le  Geer.  Elle  se  dirigeait  vers 
la  Gette  où  se  trouvait  l'armée. 

Les  forts  tenaient.     Liège  tomba. 

Et  alors  ce  fut,  dans  la  Cité  Ardente,  l'infiltration, 
de  la  marée  grise,  de  jour  en  jour  plus  accentuée  Les 
forts  tenaient  :  tout  ce  qui  passait  dans  leur  rayon 
était  impitoyablement  massacré.  Mais  la  marée  aveu- 
glait la  défense. 

Les  signaleurs,  ces  auxiliaires  précieux,  placés  stra- 
tégiquement  à  des  kilomètres  en  avant  et  qui  réglaient 
les  tirs  des  forts  par  leurs  indications  téléphoniques, 
étaient  tués,  faits  prisonniers  où  contraints  à  se  replier. 

Les  forts  tiraient  à  l'aveuglette  sur  des  indications 
de  hasard. 

Et  par  chaque  brèche  le  flot  gris  dévalait  vers  la 
ville. 

Le  12  Août  vers  midi,  le  bombardement  par  l'artil- 
lerie de  gros  calibre  commença.  Les  derniers  forts 
tombèrent  le  16  et  le  17  Août.  Douze  jours  précieux 
étaient  perdus.  La  formidable  machine  allemande 
était  faussée.  La  plan  d'invasion  brusquée  dès  ce  jour 
avait   vécu.      La    brillante    victoire   française   de    la 
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Marne  allait,  grâce  à  ce  délai  belge,  arrêter  et  rejeter 
au  Nord  les  hordes  des  barbares. 

Liège  tomba. 

Mais  le  mur  du  mépris,  inlassablement,  impitoyable- 
ment, férocement  se  dressa  entre  l'admirable  popula- 
tion civile  Wallonne  et  le  lourd  envahisseur.  Et  celui 
ci  n'y  comprit  rien  ? 

Il  tenta  de  réagir  et  mit  en  oeuvre  les  épaisses  séduc- 
tions germaines.  Léger  et  persifleur,  y  répondit,  cette 
impertinente  chose  qu'est  le  rire  Gaulois. 

Il  tenta  l'étalage  et  la  séduction  de  sa  force,  et  sur 
les  murs  de  Liège  parurent  ces  arrêtés  français- 
tudesques  annonçant  les  victoires.  Et  devant  les 
placards  blancs  la  foule  arrêtée,  amusée,  riait,  riait 
tout  haut  sans  rien  dire  et  s'en  allait. 

Le  rire  Gaulois,  impertinent  et  persifleur,  bousculait 
l'âme  teutonne  et  défiait  son  pouvoir. 

Il  tenta  des  arrêtés  :  du  fond  du  château  des 
Bruyères,  le  major  Dickman,  l'histoire  inscrira  le  nom 
de  ce  lourdaud  en  lettres  d'ironie,  arrêta  ce  qui  suit  : 
«  J'exige  que  tous  les  civils  qui  circulent  dans  ma 
circonscription,  principalement  ceux  de  Beyne-Heusay, 
Fléron,  Bois-de-Breux,  Grivegnée,  témoignent  de  la 
déférence  envers  les  officiers  allemands,  en  ôtant  leurs 
chapeaux  ou  en  portant  la  main  à  la  tête  comme 
pour  le  salut  militaire.  En  cas  de  doute,  on  doit 
saluer   tout   militaire   allemand. 

Celui  qui  ne  s'exécute  pas,  doit  s'attendre  à  ce  que 
les  militaires  allemands  se  fassent  respecter  par  tous 
les  moyens  » 

Le  lourdaud  ! 

Est-ce  que,  chez  nous,  on  rit  par  ordre,  est-ce  qu'on 
pleure  par  ordre,  est-on  poli  par  ordre  comme  en 
Teutonie   !  ! 

Beyne,  Fléron,  Grivegnée,  Bois-de-Breux  se  vidè- 
rent comme  par  enchantement  devant  les  pas  des 
officiers  allemands.    Ils  furent  tout  seuls,  maîtres  de 
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la  rue,  une  rue  déserte  dans  laquelle,  lourdement, 
résonnaient  leurs  bottes,  une  rue  derrière  les  rideaux  de 
laquelle,  amusé,  riait  l'esprit  Gaulois. 

Tout  seuls,  toujours  tout  seuls,  impuissants,  avec 
leurs  canons  de  42,  leur  préparation  de  quarante 
années  et  leurs  innombrables  troupes  à  forcer  notre 
dernier  refuge,  cette  chose  qui  est  à  nous,  vivante,  fière, 
forte,  hermétiquement  close  aux  goujats,  aux  félons 
et  aux  traîtres,  Tâme  pure  de  la  grande  Belgique. 

Tout  seuls  à  Liège,  dans  cette  foule  qui  les  croise  sans 
les  connaître,  qui  les  voit  sans  les  regarder,  qui  les 
entend  sans  les  écouter,  qui  les  ignore  !  .  .  .  . 

Tout  seuls  dans  leurs  doJmans  et  leur  tunique,  avec 
le  cliquetis  des  sabres  qui  fait  pâmer  les  Gretchen 
blondes,  les  lourdes  femmes  de  là-bas. 

Tout  seuls  entre  les  murs  des  maisons,  ces  maisons 
qu'ils  ont  voulues  ouvertes  par  crainte  des  surprises, 
ouvertes  comme  pour  l'accueil,  les  fenêtres  éclairées, 
comme  pour  les  fêtes  joyeuses. 

Et  dans  le  silence  qui  plane,  le  soir,  sur  les  rues 
désertes,  ils  se  sentent  seuls,  désespérément  seuls, 
repoussés  par  les  gens  et  par  les  choses. 

Et  cet  isolement  semble  leur  dire  :  "  qu'avez-vous 
fait,  au  delà,  dans  les  campagnes  dévastées,  jadis  riantes 
aujourd'hui  souillées  abominablement  ?"  **  Qu'avez- 
vous  fait  de  Battice,  qu'avez-vous  fait  de  Hervé, 
qu'avez-vous  fait  de  Visé  ?  Où  sont  nos  hommes 
massacrés,  où  sont  nos  filles  souillées,  où  sont  nos 
enfants  ?  Ce  silence  qui  accompagne  vos  hordes,  ce 
silence  qui  vous  isole  parmi  nous,  quelque  nombreux 
que  vous  soyez,  est  un  silence  de  mépris,  de  colère,  de 
haine  et  de  revanche." 

«  Le  Belge  est  un  phénomène  psycologique  que  je  ne 
m'explique  pas  encore  »  a  dit  l'ineffable  von  Bissing, 
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notre  gouverneur  provisoire. 

N'est-ce  pas,  Teuton,  que  c'est  lourd  le  mépris  et 
pesant  sur  l'âme  comme  une  carapace  de  plomb. 

Quelques  lignes  très  simples,   quelques  lignes  très 
belles,  un  rien  qui  fut  un  chef-d' oeuvre. 
Le  voici  : 

Sire, 

Après  des  combats  honorables  livrés  les  4,  5  et  6 
Août  par  la  3e  division  d'armée  renforcée,  à  partir 
du  5,  par  la  15e  brigade,  j'ai  estimé  que  les  forts  de 
Liège  ne  pouvaient  plus  jouer  que  le  rôle  de  forts 
d'arrêt.  J'ai  néanmoins  conservé  le  gouvernement 
militaire  de  la  place  afin  d'en  coordonner  la  défense 
autant  qu'il  m'était  possible  et  afin  d'exercer  une  action 
morale  sur  les  garnisons  des  forts. 

Le  bien  fondé  de  ces  résolutions  a  reçu  par  la  suite 
des  preuves  sérieuses.  Votre  Majesté  n'ignore  du  reste 
pas  que  je  m'étais  installé  au  fort  de  Loncin,  à  partir 
du  6  Août  vers  midi. 

Sire, 

Vous  apprendrez  avec  douleur  que  ce  fort  a  sauté 
hier  à  17h20  environ,  ensevelissant  sous  ses  ruines  la 
majeure  partie  de  la  garnison,  peut-être  les  huit  dixiè- 
mes. 

Si  je  n'ai  pas  perdu  la  vie  dans  cette  catastrophe, 
c'est  parce  que  mon  escorte,  composée  comme  suit  : 
capitaine  commandant  Collard,  un  sous  officier  d'in- 
fanterie qui  n'a  sans  doute  pas  survécu,  le  gendarme 
Thévenin  et  mes  deux  ordonnances  (Ch.  Vandenbossche 
et  Jos.  Lecocq)  m'a  tiré  d'un  endroit  du  fort  où  j'allais 
être  asphyxié  par  les  gaz  de  la  poudre.  J'ai  été  porté 


53 

DE  LA  GIvOIRE  ET  DU  SANG. 

dans  le  fossé  où  je  suis  tombé.  Un  capitaine  allemand, 
du  nom  de  Grûson,  m'a  donné  à  boire,  mais  j'ai  été  fait 
prisonnier,  puis  emmené  à  Liège  dans  une  ambulance. 

Je  suis  certain  d'avoir  soutenu  l'honneur  de  nos 
armes.     Je  n'ai  rendu  ni  la  forteresse  ni  les  forts. 

Daignez  me  pardonner.  Sire,  la  négligence  de  cette 
lettre  ;  je  suis  physiquement  très  abîmé  par  l'explosion 
de  Loncin. 

En  Allemagne  où  je  vais  être  dirigé,  mes  pensées 
seront  ce  qu'elles  ont  toujours  été  ;  la  Belgique  et  son 
Roi.  J'aurais  volontiers  donné  ma  vie  pour  les  mieux 
servir,  mais  la  mort  n'a  pas  voulu  de  moi 

Le   Lieutenant   Général 
G.   LEMAN. 


Quelques  mots  surnagent  seuls  sur  l'océan  de  l'His- 
toire ou  se  poussant  l'une  l'autre  s'engloutissent  à 
jamais  les  Humanités  ;  "  Veni,  vidi,  vici  "je  suis  venu, 
j'ai  vu,  j'ai  vaincu  disait  César.  Ce  mot  là  entr'autres 
est  resté.  L'exploit  qu'exprimait  cette  parole  était  en 
réalité  moins  simple  que  ces  mots  qui  l'énonçaient. 
"Après  des  combats  honorables"  disait  Léman.  L 'héro- 
ïsme qu'expriment  ces  quatre  mots  était  en  réalité 
moins  simple  que  la  phrase  qui  l'énonçait. 


Haelen 


ELLES  ouvrent  à  l'Août  de  l'année  leurs  petites 
fenêtres  sur  la  route,  les  chaumières  à  tuiles 
rouges  que  l'on  connaît  si  bien,  dans  les  sapini- 
ères et  le  tout  blanc  du  sable  de  campine.  Dans  la 
perspective  longue,  à  peine  ondulée  des  chemins  pavés 
qui  s'en  vont  monotones  vers  Haelen  ou  vers  Diest, 
vers  Aerschot  ou  vers  Zelk,  vers  Houtsem,  vers  Lox- 
bergen,   vers   Blekkom  ou  vers  Cortenaeken. 

Pauvres  noms  tout  sanglants  aujourd'hui,  tout 
glorieux  et  tout  héroïques,  noms  que  l'Histoire  inscrira 
pieusement  parmi  des  noms  de  batailles.  Noms  de 
villes  et  de  villages  détruits  et  de  fermes  brûlées  hélas  ! 
maisons  à  tuiles  rouges  qui  ouvraient  à  l'Août  de 
l'année  leurs  petites  fenêtres  sur  la  route. 

Bonjour  ! 

C'est  nous  les  fermes  connues,  et  dans  la  désolation 
des  choses  nous  vous  sourions  quand  même,  frères 
Belges,  de  tous  nos  rideaux  blancs,  de  tous  les  sourires 
émus  de  nos  habitants. 

Bonjour  grenadiers  poussiéreux,  colonels,  majors, 
commandants  ;  bonjour  lieutenants  autrefois  si  rieurs  ; 
si  graves,  si  graves  aujourd'  hui  qu'il  semblerait  que 
quarante  années  vous  pèsent  déjà  aux  épaules. 

Bonjour  les  petits  lignards  au  béret  drôle,  les  cara- 
biniers verts,  les  lanciers,  les  chasseurs  Wallons, 
l'artillerie  en  fourruers. 

Bonjour,  vous  tous  que  tant  de  fois  nous  avons  vus 
passer  pour  les  manoeuvres  d'Automne  et  qui  venez 
aujourd'  hui  pour  étendre  vos  régiments  à  la  défense  de 
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cette  Cette,  qui  s'en  va  au  Démer  tranquille,  paressant 
entre  des  fleurs,  des  champs,  des  sapinières  et  des 
sables. 

Elles  ouvraient  à  TAoût  de  l'année  leurs  petites 
fenêtres  sur  la  route  et  leurs  portes,  accueillantes  et 
vertes  aux  groupes  de  soldats. 

C'était    le    11  Août. 

Le  12,  dès  huit  heures,  il  y  avait  du  sang  partout  et 
des  morts.  La  cavalerie  allemande,  attaquant  les 
Belges,  avait  cherché  à  se  forcer  un  passage  à  Haelen 
sur  la  Cette  :  4000  cavaliers,  2000  fantassins  18  canons 
contre  nos  2400  cavaliers,  nos  410  cyclistes  et  nos  12 
canons. 

Et  elles  s'efforçaient  de  se  faire  petites  sur  les  routes, 
les  fermes  aux  tuiles  rouges  et  toutes  dissimulées  sous 
les  balles  qui  venaient  s'aplatir  sur  elles  avec  un  bruit 
de  gros  grêlons. 

Au  Sud  de  Haelen  la  3e  compagnie  des  carabiniers 
cyclistes  rendait  coup  pour  coup,  blessure  pour  blessure. 
A  9, 30,  le  commandement  fit  avancer  une  compagnie,  la 
1ère,  au  Sud  du  villagc. 

Elles  ouvraient  à  l'Août  de  l'année  leurs  fenêtres 
jolies,  comme  de  grands  yeux,  sur  la  plaine  à  peine 
ondulée,  les  maisons  à  tuiles  rouges. 

Bonjour  !  vous  n'allez  pas  nous  massacrer  n'est-ce 
pas,  de  ces  gros  obus  mal  pointés  qui  tombent  depuis  dix 
heures  du  matin  en  avant  et  en  arrière  de  nous.  Allons- 
nous  cesser  de  vivre,  après  tant  d'heures  de  paix  dans 
les  champs,  avec  tant  de  souvenirs  villageois  accro- 
chés à  nos  solives  noircies  et  à  nos  murailles. 

Elles  avaient  fini  d'ouvrir  à  l'Août  de  l'année  leurs 
fenêtres  comme  des  sourires,  ces  choses  noires  que  les 
carabiniers  quittaient  en  retraite  et  en  rampant  vers 
lOhJ  et  qui  furent  Haelen,  avec  ses  maisons  jolies  aux 
tuiles  rouges,  ces  choses  battues  par  la  grêle  des  obus 
bêtes,  ces  ferrailles,  qui  foncent  dans  les  souvenirs  et 
détruisent  le  passé  qui  s'accroche. 
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Derrière  Haelen,  vers  l'Ouest,  se  trouvent  l'Yserbeek 
et  sa  ferme.  Le  ruisseau  de  l'Yser,  cadet  de  l'autre 
Yser,  notre  Jourdain,  où  les  Belges  furent  baptisés  dans 
l'héroïsme  et  la  douleur.  Il  fallait  aussi  ce  nom,  mêlé 
à  l'hésitation  de  notre  première  gloire  !  ! 

Nos  lignes  étaient  constituées  ainsi  :  des  deux  côtés 
de  l'Yserbeek  et  de  sa  ferme,  des  lanciers  avaient  été 
massés  dès  le  matin,  deux  escadrons  du  4e  et  deux  du 
5^.  Aleur  gauche,  allongeant  leur  gueule  polie,  les 
canons  de  la  première  batterie  à  cheval  soutenus  par 
deux  autres  escadrons  du  5^  lanciers,  les  élégants 
lanciers  des  parades  des  jours  heureux  ou  des  jours  de 
bataille.  Au  Nord  du  vaste  arc  de  cercle,  les  canons  de 
deux  autres  batteries  cracheront  leurs  obus  et  leur 
mitraille  pour  n'aller  se  reposer,  l'âme  usée  au  labeur 
infernal,  que  sur  l'autre  rive  de  l'autre  Yser.  Les 
flancs  appuyés  sur  Zelk  et  Velpen  :  a  Zelk  un  escadron 
du  4e  lanciers  et  des  carabiniers  cyclistes  ;  à  Velpen 
deux  escadrons  de  guides.  En  repli,  trois  escadrons  du 
1er  Guides,  mettant  des  taches  rouges  sur  le  sombre  des 
bois  de  Blekkom. 

Houtsem,  Haelen,  Zelk,  Velpen,  Blekkom,  endroits 
parcourus  si  souvent  et  qui  viennent  à  la  pensée  au 
bout  de  la  longue  perspective  à  peine  ondulée,  des 
chemins  pavés,  dans  le  blanc  du  sable  et  des  sapinières, 
vieux  amis  du  souvenir  qui  ressuscitent  et  qui  se 
penchent,  amis  blessés  ou  disparus. 

La  grêle  des  obus  tomba  d'abord  sur  Zelk  et  sur  la 
dernière  maison  de  Haelen  tenue  par  nous  :  la  station. 
Des  balles  qui  sifflent,  comme  de  gros  bourdons  fâchés, 
fauchant  les  taches  bleues  et  les  taches  noires  qui 
s'allongent  dans  les  herbes  et  les  moissons,  dans  le  laisser 
aller  de  la  Mort,  tout  pâles,  tout  pâles  les  pauvres 
garçons. 

Elle  se  dépêche  de  passer  la  Meuse  et  de  s'épandre, 
la  lourde  marée  grise,  de  s'épandre  sur  le  pays  comme 
une  dévastation,  la  marée  dont  les  premiers  flots  sont 
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ici  et  qui  débouchent,  en  rangs  serrés  de  tirailleurs, 
vers  Zelk  au  Nord  et  la  station  de  Haelen. 

Le  peloton  de  lanciers  du  4«  régiment  et  les  deux 
pelotons  verts  des  cyclistes  les  coucha  à  Zelk  devant  les 
maisons  à  tuiles  rouges  en  tas  grisaille,  d'où  sortaient  des 
plaintes,  de  longues  plaintes  hurlantes  et  lamentables. 

A  Haelen,  le  feu  fauchant  des  mitrailleuses  Belges, 
les  poursuivit  de  l'essaim  bourdonnant  de  ses  balles 
et  du  tir  précis  des  shrapnells. 

Nous  tenions  !!.... 

* 
*  * 

Une  heure.  L'heure  de  la  sieste  tranquille,  de  la 
chaleur  intense  des  jours  d'Août,  heure  des  pleins 
soleils.  De  l'ombre  des  pans  de  murs  calcinés,  de 
l'écroulement  de  ces  choses  mortes  qui  furent  Haelen 
un  long  flot  gris  débouche,  un  flot  chassant  l'autre 
flot,  un  flot  sans  écume  et  sans  remous,  un  flot  si  sembla- 
ble aux  champs,  si  couleur  de  mottes,  qu'on  croirait 
voir  s'animer  la  plaine  elle-même  submergeant  nos 
morts  et  nos  blessés  en  les  assassinant.  Marée  gri- 
saille avançant  malgré  la  mitraille  et  les  balles  sur 
nos  cyclistes  épuisés  par  cinq  heures  de  lutte  et  qui 
reculent. 

Alors,  ce  fut  comme  à  Postdam  :  la  lourde  cavalerie, 
un  escadron  de  dragons,  chargea  nos  lignes  dans  le 
galop  furieux  des  chevaux  :  le  mascaret  dans  la  marée 
grise.  La  Victoire  tenta  de  passer  dans  les  cris  des 
hommes,  le  souffle  pressé  des  bêtes,  le  cliquetis  des 
bottes,  des  sabres  et  des  étriers.  Comme  à  Postdam 

seulement Seulement  cinq  minutes  plus  tard, 

quelques  cavaliers  emportés  dans  la  marée  des  chevaux 
fous  et  sans  maîtres,  galopaient  seuls  au  loin  derrière 
nos  lignes  :   tout  ce  qui  restait  de  l'escadron  ! 

Un  autre  vint,  puis  un  autre  encore  dont  cette  fois 
il  ne  revint  personne,  fendant  le  vent  comme  à  Post- 
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dam,  dans  l'ivresse  d'orgueil  et  du  mouvement,  comme 
aux  manoeuvres. 

Pauvres  chevaux  étendus  là,  les  babines  relevées 
sur  de  longues  dents  jaunes  dans  le  rire  de  la  Mort. 
Cadavres  saignants  des  hommes,  dont  pas  un  ne 
revint,  cadavres  aux  os  broyés  dans  des  éclaboussures 
de  sang,  parmi  des  fleurs,  parmi  des  champs,  parmi 
des  sables  et  des  sapinières. 

Les  réserves  allemandas  vivement  amenées  sur  le 
front  Velpen-Liebroeck,  couvrirent,  après  cet  insuccès, 
le  champ  de  bataille  du  réseau  bourdonnant  des  balles 
des  mitrailleuses. 

La  ferme  de  l'Yserbeek,  calme  ferme  campagnarde 
dans  les  vallonnements  de  la  plaine,  sautait,  bloc  à  bloc, 
dans  des  tourbillonnements  de  plâtras  et  de  fumée, 
sous  le  déluge  d'obus  contrebattant  la  le  batterie  et 
cherchant  leur  but. 

Tant  de  pauvres  gars  couchés  là  et  qui  meurent,  des 
tas  tout  bleus  de  lanciers,  des  tas  plus  noirs  où  le 
jaune  des  lisérés  mettait  des  taches  claires,  et  les 
visages  clairs  aussi  et  tout  blancs  des  gens  de  chez 
nous.  La  pieuvre  grise  lentement,  avec  effort,  avec 
un  bord  de  feu  et  de  fumée,  s'enfonça  vers  la  ferme  de 
l'Yserbeek,  au  nom  prédestiné.  Les  flots  de  la  marée 
vinrent  battre  les  bouquets  de  bois  tout  autour,  vinrent 
fouler  la  moisson  toute  mûre,  vinrent  contrebattre  et 
s'arcbouter  contre  la  dernière  tension  de  nos  efforts. 
Nous  allions  céder,  nous  cédions  lorsque  du  lointain  de 
Loxbergen  aux  maisons  claires  et  des  bois  de  Blekkom 
surgit  la  4e  brigade  mixte.  Un  bataillon  s'en  alla 
droit  sur  la  ferme  de  l'Yserbeek,  laissant  un  bataillon 
en  réserve  et  six  compagnies  pour  appuyer  sa  droite. 

Trois  heures.  Le  soleil  d'Août,  d'un  mois  d'Août  qui 
s'efforçait  d'être  radieux,  le  plus  beau  des  mois 
d'Août  que  la  Belgique  ait  connu  depuis  des  années,  un 
mois  d'Août  aux  nuits  tièdes,  aux  nuits  étoilées,  aux 
ineffables  douceurs,   où  l'on  rêvait  d'aller  s'étendre 
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sous  les  bruissements  des  branches,  parmi  des  par- 
fums et  des  fleurs. 

Et  dans  le  jour,  la  violence  d'un  soleil  de  feu  et  de 
plomb.  C'était  sous  ce  soleil  là  que  la  4e  brigade  mixte 
partie  de  Haekendover  à  9h.  30  avait  fait  vingt  cinq 
kilomètres. 

Que  lui  importe  !  ! Reprise  la  ferme  de  l'Yser- 

beek,  repris  Velpen  où  les  mitrailleuses  ennemies  cra- 
chent, crachent  au  travers  des  meurtrières  hâtivement 
pratiquées.  Refoulées  les  contre  attaques  soutenues 
par  un  déluge  d'obus  qu'éteindra  à  3.30  heures  le  feu 
des  canons  de  la  4e  brigade  mis  en  batterie.  Puis  le 
repli  lent  à  coups  de  fusils,  à  coups  de  baïonnettes 
de  l'ennemi  sur  Haelen. 

18   heures.    Nos   clairons    sonnaient   la   Victoire  !  ! 

* 
*  * 

Ils  vont  dormir  en  paix  leur  sommeil  de  gloire,  les 
morts  que  nous  avons  semés,  vagues  tas  dans  la  nuit 
claire  d'Août,  pauvres  gars  tombés  loin  de  chez  eux, 
loin  des  visages  amis  et  des  fermes  connues,  près  de 
ces  choses  noires  qui  furent  des  fermes  sur  les  chemins, 
des  fermes  à  tuiles  rouges  ouvrant  à  l'Août  de  l'année 
leurs  petites  fenêtres  sur  la  route. 

Au  loin  l'appel  de  noms  auxquels  aucun  "  présent  " 
sonore  ne  répondra  ;  l'appel  des  vivants  blessés,  l'appel 
des  morts.  L'appel  sur  cette  terre  palpitante  et  rouge 
de  Belgique  pour  laquelle  ils  sont  venus  ici,  pour 
laquelle  ils  sont  morts  !  ! 

C'est  nous  les  ferme*  connues  et  dans  la  désolation 
des  choses  nous  vous  sourions  quand  même,  frères 
Belges,  de  nos  rideaux  blancs  déchirés  et  du  sourire 
navré  de  nos  fenêtres  en  loques. 


Des   Massacres 


HAELEN  nous  donna  six  jours  de  grâce,  du  12  au 
18.    Pendant  ce  temps,  par  la  brèche  de  Liège, 
enfin  ouverte,  le  flot  gris  poussait  ses  vagues 
hâtivement,     fébrilement,     vers    la    France,    portant, 
comme    une  inguérissable  blessure,  ses  onze  journées 
de  retard. 

Ses  têtes  de  colonne  et  ses  patrouilles  se  heur- 
tèrent aux  nôtres  dans  le  Condroz  et  la  Hesbaye  où 
nous  livrâmes  d'heureuses  escarmouches.  Ils  se 
heurtèrent  bientôt  vers  Dinant  aux  forces  Françaises 
qui  entrèrent  là  pour  la  première  fois  en  action  sur 
notre  territoire. 

La  8^  brigade,  très  exposée  sur  ses  deux  flancs  à 
Huy  reçut  l'ordre  de  se  replier  et  rejoignit  bientôt 
Namur. 

*  * 

Et  maintenant  je  les  regarde,  nos  morts  civils, 
étendus  tout  habillés  comme  à  la  morgue,  quelque  chose 
d'inquiétant  dans  leurs  visages  blêmis,  dans  leur 
sourire  navré,  dans  leur  dernier  geste  figé.  Quelque 
chose  d'inquiétant,  comme  la  Mort  non  apaisée. 

J'ai  vu  naguère,  sur  les  vagues  du  large,  après  une 
effroyable  tempête,  des  cadavres  de  marins  :  jerseys 
bleus  balancés  à  la  houle  dans  le  remous  de  notre 
bateau.  Nous  les  avions  coupés  dans  leur  route  er- 
rante, au  hasard  du  courant,  et  maintenant  ils  sui- 
vaient, avec  de  grands  balancements,  dans  le  sillage, 
tout  noirs,  dans  l'écume  des  hélices.  Un  autre  navire 
plus  puissant  nous  croisa,  et  ils  s'en  allèrent  vers  lui  à 
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la  dérive,  comme  ils  auront  sans  doute  suivi  à  la  dérive 
beaucoup  d'autres  navires  encore,  jusqu'à  ce  qu'on 
les  reciieille  et  qu'on  les  enterre  sous  la  Croix  des 
Inconnus,  dans  un  cimetière  des  falaises. 

Ceux  là  avaient  l'expression  douloureuse  de  nos 
morts  d'Andenne,  de  nos  morts  de  Dinant,  de  nos 
morts  de  Tamines. 

Ce  ne  furent  pas  des  soldats,  nos  morts.  Ils  portaient 
la  blouse  ou  le  bourgeron.  C'est  notre  peuple  surpris 
en  plein  travail,  en  pleine  activité,  en  pleine  rue. 

* 

*  * 

Je  me  souviendrai  longtemps  de  l'impression  de 
terreur  suscitée,  dans  une  petite  ville  des  Flandres, 
par  l'arrivée  du  premier  motoriste  allemand.  Un  gros 
blond  tout  crotté  et  tout  gris  avec,  battant  sur  la 
poitrine,  un  revolver  en  bandoulière.  Des  yeux  bleus, 
très  bleus,  des  yeux  effrayés  sous  les  lunettes  préserva- 
trices des  mouches  et  des  poussières.  Il  avait  évité  la 
ville,  comme  craintif,  et  j'ai  su  depuis  qu'il  s'était 
perdu.  Il  s'en  allait  par  la  longue  rue  populeuse  de- 
venue déserte  tout-à-coup,  une  rue  morne,  dont  les 
fenêtres  fermées  et  les  volets  clos  rapidement  sur  son 
passage,  laissaient  l'impression,  dans  ce  cadre  vieillot 
d'une  ville  désertée  et  depuis  longtemps  morte. 

"  Employer  sans  ménagement,  dit  le  Kriegsgebrauch 
imlandkriege,  les  moyens  nécessaires  d'intimidation, 
n'est  pas  seulement  un  droit,  mais  un  devoir  pour  tout 
chef  d'armée." 

J'avais  là  sur  le  vif,  dans  la  retraite  de  ces  habitants 
paisibles,  le  résultat  de  ces  théories  féroces  de  terrorisa- 
tion,  aussi  vieilles  que  les  fin-fonds  de  l'Histoire. 

Ajoutez  en  effet,  aux  vingt  siècles  qui  nous  séparent 
de  l'an  un  du  Christ,  un  millénaire.  Alors  vivait, 
alors   régnait   sur   un   peuple   prosterné,    cette   chose 
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noirâtre,  cette  chose  séchée,  cette  momie.  Un  gardien 
quelconque  du  musée  vous  la  montre  aujourd'hui 
dans  une  vitrine  sous  une  étiquette,  parmi  tant  d'au- 
tres Pharaons.  Ils  furent  extraits,  comme  lui,  des 
insondables  et  troublants  dédales  des  Pyramides 
labyrinthes  compliqués  dus  à  l'art  prodigieux  de 
leurs  architectes  et  aux  calculs  de  leurs  ingénieurs.  Ils 
pensaient  dormir,  en  paix,  toujours,  dans  la  longueur 
d'un  temps  presqu 'éternel  à  force  de  durée,  inviolables, 
inviolés. 

Son  nom  est  Ramsès  II,  le  Sésostris  des  Grecs,  le  type 
du  roi  Egyptien  guerrier,  administrateur  et  bâtisseur. 
Il  ravagea  la  Syrie  et  l'Ethiopie  fit  achever  le  grand 
temple  d'Ammon  à  Thèbes  et  creuser  les  souterrains 
d'Ipsamboul.  On  l'approchait  par  faveur,  à  deux 
genoux,  guettant  son  désir  dans  son  geste  et  dans  son 
regard. 

Presqu'en  son  temps  régnait  en  Assyrie,  Assur  qui 
ravagea  Juda. 

Et  Ramsès  et  Assur  firent  d'effroyables  guerres, 
des  guerres  d'extermination.  «  J'ai  fait  crever  les 
yeux  des  captifs  et  je  leur  ai  coupé  les  oreilles  et  les 
lèvres,  je  leur  ai  arraché  la  barbe  et  les  ongles.  J'élevai 
une  butte  dit  Assur  en  face  de  la  porte  de  la  ville, 
j 'écorchai  tous  les  chefs  de  la  révolte  sans  exception  et 
de  leur  peau  je  recouvris  la  butte,  je  dressai  les  uns 
sur  le  milieu  de  la  butte,  je  fichai  les  autres  sur  des 
piques  en  haut  de  la  butte,  d'autres  enfin  je  les  atta- 
chai à  des  piques  tout  autour  de  la  butte.  Nombreux 
dans  le  pays  furent  ceux  que  j'écorchai  et  dont  la 
peau  servit  à  tapisser  les  murs  d'enceinte.   » 

Le  pays  sera  ravagé,  les  arbres  seront  coupés,  les 
moissons  détruites,  les  villes  rasées  et  les  bestiaux 
emmenés  par  le  vainqueur.  L'or,  l'argent  et  tous  les 
objets  précieux  étaient  enlevés  et  partagés  entre  le  roi 
et  ses  guerriers. 
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Les  habitants  qui  n'avaient  pas  été  massacrés 
étaient  transportés  en  masse  et  travaillaient  aux  con- 
structions du  roi.  La  plus  célèbre  de  ces  transporta- 
tions  fat  celle  des  Juifs.  Internés  par  Nabuchodono- 
sor  à  Babylone  ils  y  restèrent  70  ans  jusqu'  à  la  conquête 
de  Cyrus.* 

Nabuchodonosor  et  Babylone  !  la  profanation  des 
vases  sacrés  du  Temple  !  et  la  main,  écrivant  sur  les 
murs  "  le  Mane,  Thecel,  Phares/'  comme  cela  nous 
reporte  loin  dans  les  époques  des  Barbaries  et  les 
premiers  balbutiements  de  l'Histoire. 

Des  voix  de  Prophètes  surgissent,  effarantes  de  sortir 
de  l'abîme  des  siècles  entassés,  des  voix  éteintes,  dont 
l'écho,  gardé  par  les  traditions,  s'est  incrusté  dans  nos 
Livres  d'heures  et  qui  s'éveillent,  avec  les  renouveaux 
et  les  printemps,  vers  les  temps  de  la  Pâque,  où  nous 
méditons  les  accents  de  ces  voix  inspirées,  annoncia- 
trices d'une  Voix  nouvelle  ;  de  la  Voix  qui,  dans  les 
Espaces,  devait  régénérer  les  Temps. 

«  Malheur,  disent  les  voix  des  Prophètes,  à  la  cou- 
ronne superbe  des  ivrognes  d'Ephraîm  !  Il  arrive 
l'homme  puissant  envoyé  par  Dieu,  comme  une  tem- 
pête de  grêle,  comme  un  ouragan  qui  roule  des  torrents 
d'eau  )) 

Ceci  se  passait  2000  ans  avant  le  Christ  —  le  Christ 
qui  nous  paraît  si  lointain  déjà  et  si  reculé  tout  au  bout 
de  vingt  siècles  d'Histoire. 

C'était  au  temps  de  cette  chose  noirâtre,  de  cette 
chose   séchée,   de   cette   chose   morte.    Au  temps  des 


Ce  livre  ne  relate  que  les  trois  premiers  mois  de  l'invasion. 
*I1  est  cvirieux  de  rapprocher  de  ce  passage  la  description  que  les  "  Nouvelles  de 
Maestricht  font  du  retour  des  déportés.  Les  déportés,  dit  le  joiirnal,  rentrent  actuelle- 
ment en  Belgique  par  centaines  et  milliers,  dans  un  état  épouvantable.  Un  train  récem- 
ment arrivé  à  Kinkempois,  prés  de  Liège  contenait  900  déportés.  Ce  fut  pour  les  habi- 
tants, une  vision  d'épouvante,  tous  étaient  hâves,  se  soutenant  àpeine,  couverts,  de  vête- 
ments en  lambeaux,  les  pieds  entourés  de  bandes  de  toile  noire  et  couverts  de  boue;  de 
vraies  guenilles  humaines  méconnaissables  et  lamentables.  C'étaient  des  gens  des  envi- 
rons de  Jodoigne.  On  les  a  déchargés  à  Kinkempois.  leur  laissant  le  soin  de  continuer  leur 
voyage  de  retour  comme  ils  pourraient.  Il  fallut  26  civières  pour  transporter  à  l'hôpital 
les  plus  épuisés.  Un  train  de  rapatriés  arrivé  récemment  à  Kinkempois  contenait  deux 
morts,  un  autre  quatre. 
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Pharaons,  au  temps  des  Pyramides  effritées  sous  les 
mordantes  tenailles  du  Temps,  au  temps  du  Sphinx 
enseveli  sous  les  sables,  par  delà  ce  Christ  Lumineux 
qu'ils  n'ont  pas  voulu  voir,  qu'ils  n'ont  pas  voulu  suivre, 
qu'ils  n'ont  pas  voulu  connaître 

C'est  là  qu'ils  sont  remontés  avec  toute  leur  Kultur 
ces  Allemands  :  aux  temps  de  Sésostris  moins  ses 
grandeurs,  aux  temps  d'Assur  l'Assyrien  qui  se  vanta 
des  monstruosités  de  ses  carnages  l'an  2000  avant  notre 
ère. 

Ne  semblent-elles  pas  jailliesde  nos  villes  et  de  nos 
provinces,  ces  descriptions  de  massacres  et  de  terreurs, 
qui  nous  viennent  des  temps  révolus  au  travers  de 
quarante  siècles  d'Histoire  :  "le  pays  sera  ravagé, 
les  arbres  seront  coupés,  les  moissons  détruites,  les 
villes  rasées  et  tous  les  objets  précieux  partagés  entre 
le  roi  et  ses  guerriers. 

Les  habitants  furent  transportés,  hier,  en  masse, 
comme  un  lamentable  troupeau  et  les  barbaresGermains 
les  firent  passer  dans  leurs  villes  entre  deux  rangées  de 
soufflets  et  de  crachats. 

Partout  du  sang,  le  sang  répandu  avec  la  cruauté 
d'il  y  a  quarante  siècles,  tout  au  long  de  nos  pittores- 
ques rochers  du  pays  Mosan  si  joli  et  si  calme.  Et  les 
éclaboussures  des  cervelles  éclatées  et  les  membres 
arrachés,  et  les  corps  des  pendus  laissant  voir,  au  tra- 
vers de  leurs  vêtements  en  loques,  des  mutilations  sans 
nom.  Et  l'écartèlement  des  prisonniers  militaires  ou 
leur  massacre,  dans  les  fossés  de  nos  routes.  Comme 
alors  !     et  pourtant  4000  ans  ont  passé  ! 

Et  ils  durent  avoir  l'expression  de  nos  morts 
d'Andenne,  de  nos  morts  de  Dinant,  de  nos  morts 
de  Tamines,  des  marins  que  j'ai  vus,  balancés  à  la 
houle  du  large,  ceux  qu'Assur  empalait  sur  la  route. 
L'expression  inquiète  de  ceux  qui  finissent  désarmés  et 
sans  tombe,  sans  qu'une  main  amie  leur  ferme  pour 
jamais  les  yeux. 
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J'aurais  voulu  vous  conter  ces  massacres  des  nôtres 
je  n'ai  pas  pu  !  J'aurais  voulu  relever  les  victimes  et 
les  dresser,  toutes  sanglantes,  devant  vous  avec 
l'impartialité  d'un  justicier.  Je  ne  saurais  être  impar- 
tial comme  je  veux  l'être  :  il  y  a  sur  ces  pages  trop 
de  sang  qui  exaspère  et  trop  de  boue  qui  affole,  pour 
garder  le  calme,  fondement  primordial  de  l'impar- 
tialité. 

Et  puis,  lesquelles  choisir  d'entre  ces  victimes,  toutes 
également  touchantes,  toutes  également  lamentables  !  ! 
Faut-il  conter  l'agonie  de  ces  petits  francs-tireurs  de 
six  à  dix-huit  mois  :  les  Jean  Rodrique,  les  Xavier 
Bétemps,  les  Edmond  Bourguignon,  les  Norbert  Bultot 
et  les  dizaines  d'enfants  assassinés  à  Dinant,  ou  l'agonie 
des  ménages  que  la  mort  brise  à  Andenne  au  milieu 
des  appels  et  des  cris  de  douleur,  ou  la  fin  des  infirmes 
et  des  vieillards  ?  Non,  non  je  ne  puis  pas  !  Voici, 
détachées  des  rapports  ofiiciels  ces  pages  poissées  de 
sang,  trempées  de  larmes  attendrissantes  jusqu'à  la 
souffrance,  malgré  la  froide,  la  précise,  la  sereine  élo- 
quence des  rapports  officiels. 


E 


Evénements  de  Namur 


LES  Allemands  bombardèrent  la  ville  de  Namur,  le  21 
_^août   1914,  sans  avertissement  préalable  (i).     Le 
bombardement  commença  vers  1  heure  de  l'après- 
midi  et  dura  ensuite  vingt  minutes. 

L'assiégeant  disposait  de  pièces  à  très  longue  portée, 
qui  lui  permirent  de  diriger  le  feu  sur  la  ville  avant  que 
les  forts  fussent  pris.  Des  projectiles  tombèrent  sur 
la  prison,  sur  l'hôpital,  sur  la  maison  du  bourgmestre, 
sur  la  gare,  provoquant  des  incendies  et  faisant  plusieurs 
victimes. 

Le  23  août,  l'armée  allemande  força  la  ligne  des 
défenses  extérieures,  et  la  4e  division  d'armée  se  mit 
en  retraite  par  le  secteur  d'Entre-Sambre-Meuse,  tandis 
que  la  plupart  des  forts  restés  intacts  continuaient  la 
résistance. 

Les  troupes  allemandes  pénétrèrent  dans  la  ville  de 
Namur  le  même  jour,  à  4  heures  de  relevée.  Tout  se 
passa  avec  ordre  ce  jour-là  :  officiers  et  soldats  réquisi- 
tionnèrent des  vivres,  des  boissons,  payant  parfois  en 
argent,  plus  souvent  en  bons  de  réquisition,  pour  la 
plupart  fantaisistes,  que  la  population  confiante,  et 
d'ailleurs  ignorante  de  la  langue  allemande,  accepta 
sans  difficulté. 

Il  en  alla  de  même  le  lendemain  24  jusqu'à  9  heures 
du  soir.  A  ce  moment,  une  fusillade  s'éleva  soudain  en 
divers  endroits  de  la  ville,  et  l'on  vit  des  soldats  alle- 


(i)    Séance  du  5  septembre  19 14  ;  deuxième  et  troisième  témoins. 
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mands  s'avancer  en  tiraillant  dans  les  rues  principales. 
Presque  simultanément  une  immense  colonne  de 
flammes  et  de  fumée  s'éleva  du  quartier  du  centre  :  les 
Allemands  mettaient  le  feu  à  la  place  d'Armes  et  en 
quatre  autres  endroits  :  place  Léopold,  rue  Rogier,  rue 
Saint-Nicolas,  avenue  de  la  Plante. 

Parmi  cette  population  paisible  et  sans  défense,  ce 
fut  alors  l'affolement  :  les  Allemands  enfonçaient  les 
portes  des  maisons  à  coups  de  crosse  et  jetaient  des 
matières  inflammables  dans  les  vestibules.  Rue  Rogier, 
six  habitants  qui  fuyaient  les  maisons  en  feu  furent 
tués  sur  le  seuil  de  leurs  demeures.  Les  autres  habitants 
de  cette  rue,  pour  éviter  le  même  sort,  durent  se  sauver 
par  les  jardins,  en  chemise  pour  la  plupart,  sans  avoir 
le  temps  d'emporter  ni  vêtements  ni  argent. 

Rue  Saint-Nicolas  plusieurs  maisons  ouvrières  furent 
incendiées.  Un  plus  grand  nombre  d'habitations  et  des 
magasins  de  bois  furent  détruits  avenue  de  la  Plante. 

L'incendie  de  la  place  d'Armes  se  continua  jusqu'au 
mercredi.  Il  détruisit  l'Hôtel  de  Ville  avec  ses  archives 
et  ses  tableaux,  le  groupe  de  maisons  y  attenant,  tout 
le  quartier  compris  entre  les  rues  du  Pont,  des  Bras- 
seurs et  du  Bailly,  l'Hôtel  des  Quatre  Fils  Aymon  seul 
excepté. 

On  n'essaya  pas  sérieusement  de  circonscrire  l'in- 
cendie. Dès  le  début,  les  citoyens  ayant  voulu  se 
rendre  à  l'appel  du  tocsin,  on  leur  interdit  de  sortir  de 
leurs  maisons.  Le  chef  du  service  d'incendie  parvint 
néanmoins  à  gagner  le  lieu  du  sinistre  à  travers  les 
balles  qui  sifflaient  dans  les  rues  ;  place  d'Armes,  un 
officier  l'arrêta  puis,  sur  un  ordre  supérieur,  le  renvoya 
chez  lui  sous  escorte. 

Les  Allemands,  pensant  ainsi  justifier  leur  action, 
prétendirent  que  des  coups  de  feu  avaient  été  tirés  sur 
leur  troupes  le  lundi  soir.  Tout  démontre  l'inanité  de 
cette  affirmation,  tandis  que  le  rapprochement  de 
certaines  circonstances,  une  série  d'indices  concordants 
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imposent  l'opinion  que  les  événements  de  Namur  furent 
prémédités  et  entraient  dans  la  tactique  d'intimidation 
constamment  pratiquée  par  les  armées  allemandes  en 
Belgique. 

Déjà  quinze  jours  auparavant  la  population  de 
Namur  avait  remis  aux  autorités  belges  toutes  les  armes 
en  sa  possession.  Des  avis  officiels  l'avaient  instruite  des 
lois  de  la  guerre.  Elle  avait  été  invitée  à  respect-er  les 
belligérants  par  les  autorités  civiles  et  militaires,  par 
le  clergé  et  par  la  presse.  La  ville  était  évacuée  depuis 
trente-six  heures  par  les  troupes  belges.  La  population, 
en  eût-elle  eu  le  moyen,  n'aurait  pas  commis  la  folie  de 
se  soulever  et  d'attaquer  les  masses  allemandes  qui 
remplissaient  la  ville  et  en  occupaient  toutes  les  avenues 
Comment  expliquer  le  fait  qu'aux  cinq  endroits  où  cette 
attaque  se  serait  produite  les  troupes  allemandes  dis- 
posaient précisément  du  matériel  incendiaire  qui  per- 
mît de  mettre  instantanément  le  feu  à  la  ville  ? 

Le  désordre  qui  s'ensuivit  favorisa  le  pillage  dont 
l'armée  allemande  est  coutumière.  Place  d'Armes, 
notamment,  les  maisons  furent  mises  à  sac  avant  d'être 
incendiées.  Dans  le  quartier  de  la  porte  Saint-Nicolas 
les  habitants  trouvèrent  en  rentrant  leurs  maisons 
pillées  ;  chez  l'un  d'eux  le  coffre-fort  avait  été  fracturé 
et  17.000  francs  en  valeurs  diverses  avaient  disparu. 

Dans  les  journées  suivantes,  lorsqu'un  calme  relatif 
fut  rétabli,  le  pillage  continua,  et,  dans  plusieurs  mai- 
sons où  séjournèrent  des  officiers,  tous  les  meubles 
furent  fracturés,  le  vin,  le  linge  et  jusqu'à  des  vête- 
ments de  femme  furent  volés. 

Les  témoins  ont  signalé  des  attentats  dont  les 
femmes  furent  victimes.  L'un  d'eux  nous  a  cité  le  cas 
d'une  jeune  fille  qui  fut  violée  par  quatre  soldats.  Un 
maréchal  des  logis  de  gendarmerie  assista  sans  pouvoir 
intervenir,  le  26  août,  vers  4  heures  du  matin,  au  viol 
par  deux  soldats  allemands  de  la  fille  du  propriétaire 
de  l'hôtel  où  il  était  hébergé. 
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L'incendie  et  la  fusillade  ont  fait  de  nombreuses 
victimes  parmi  la  population  de  Namur.  Plusieurs 
personnes  âgées  restèrent  dans  les  flammes,  d'autres 
furent  tuées  dans  les  rues  ou  fusillées  dans  leurs  demeu- 
res. Soixante-quinze  civils  environ  périrent  ainsi  dans 
les  journées  des  23,  24  et  25  août. 

Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  les  prises  d'otages 
ainsi  que  les  brutalités  auquelles  les  personnalités  les 
plus  éminentes  de  la  ville  furent  en  butte  pendant  toute 
la  première  période  de  l'occupation  allemande. 

Namur  et  les  dix-sept  communes  de  la  périphérie 
furent  frappées  d'une  contribution  de  50  millions, 
réduite  ensuite  à  32  millions  contre  versement  d'un 
million  dans  les  vingt-quatre  heures.  L'encaisse  d'une 
banque  privée,  la  Banque  générale  belge,  fut  saisie. 
Sur  réclamation  des  administrateurs,  il  fut  décidé  que 
le  montant  de  l'encaisse  serait  imputé  sur  la  contribu- 
tion de  guerre. 

Les  environs  immédiats  de  la  ville  ont  été  le  théâtre 
des  mêmes  scènes  de  violence. 

Dans  cette  partie  du  pays,  beaucoup  de  châteaux  et 
de  villas  ont  été  pillés  méthodiquement.  Un  Namurois 
vit  passer  sur  un  chariot  allemand  le  mobilier  de  sa 
maison  de  campagne.  Le  produit  du  butin  fut  expédié 
sur  l'Allemagne. 

A  Vedrin,  un  enfant  fut  tué  parce  qu'il  fut  trouvé 
porteur  d'une  douille  vide  de  fusil  allemand. 

Dans  le  diocèse  de  Namur,  vingt-six  prêtres  et 
religieux  furent  fusillés. 

IL— MASSACRES   DE   TAMINES 

Tamines,  située  sur  la  Sambre,  entre  Charleroi  et 
Namur,  était  une  commune  prospère  de  5.700  habitants. 

Des  détachements  français  l'occupèrent  le  17,  le  18  et 
le  19  août  dernier.  Le  jeudi  20  août,  une  patrouille 
allemande  s'avança  vers  le  faubourg  de  Vilaines.    Elle 
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lut  accueillie  à  coups  de  fusil  par  quelques  soldats  fran- 
çais et  un  groupe  de  gardes  civiques  de  Charleroi.  Quel- 
ques uhlans  furent  tués  ou  blessés,  les  autres  prirent  la 
fuite.  Les  habitants  enthousiasmés  sortirent  de  leurs 
maisons  et  se  mirent  à  crier  :  «  Vive  la  Belgique  ! 
Vive  la  France  !  »  Selon  toutes  probabilités,  ceci  fut 
la  cause  du  massacre  de  Tamines. 

Bientôt  les  Allemands  arrivèrent  en  masse  au  hameau 
des  Alloux.  Ils  brûlèrent  deux  maisons  et  firent  tous 
les  habitants  prisonniers.  Un  combat  s'engagea  entre 
l'artillerie  allemande  postée  à  Vilaines  et  aux  Alloux  et 
Tartillerie  française,  en  batterie  à  Arsimont  et  à  Ham- 
sur-Heure. 

Le  21  août,  vers  5  heures,  les  Allemands  s'emparèrent 
du  pont  de  Tamines,  franchirent  la  Sambre  et  défilèrent 
en  masse  dans  les  rues  du  village.  Vers  8  heures  du 
soir,  des  soldats  s'arrêtent  dans  l'agglomération,  pénè- 
trent dans  les  maisons,  en  chassent  les  habitants  et 
commencent  à  tout  piller,  à  tout  saccager,  à  tout 
brûler.  L'incendie  se  propage.  Certains  habitants 
s'enfuient.  La  majeure  partie  furent  faits  prisonniers, 
soit  dans  la  nuit  du  21  août,  soit  le  lendemain.  Le 
pillage  et  l'incendie  continuèrent  pendant  toute  la 
journée  du  lendemain. 

Le  samedi  22  août,  vers  7  heures  du  soir,  un  groupe 
de  450  hommes,  composé  en  majeure  partie  d'habitants 
des  Alloux,  fut  massé  devant  l'église,  à  peu  de  distance 
de  la  Sambre.  A  un  moment  donné,  un  détachement 
ouvrit  le  feu  sur  eux.  Comme  leur  œuvre  criminelle 
s'accomplissait  trop  lentement,  les  officiers  firent 
avancer  une  mitrailleuse  qui  eut  bientôt  fait  d'abattre 
les  malheureux  qui  restaient  debout.  Certains  n'étaient 
que  blessés.  Sur  l'ordre  des  soldats,  ils  se  remirent 
péniblement  debout,  espérant  avoir  la  vie  sauve.  Ils 
furent  immédiatement  abattus  par  une  nouvelle  dé- 
charge. 
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Plusieurs  respiraient  encore  et  gisaient  sous  les 
cadavres.  Des  gémissements  arrachés  par  la  souffrance, 
des  appels  de  secours  s'élevaient  du  monceau  sanglant. 
Des  soldats  à  divers  reprises,  s'approchèrent  des  mal- 
heureux et  tentèrent,  à  coups  de  baïonnette,  d'achever 
les  blessés.  La  nuit,  quelques-uns  réussirent  à  s'échap- 
per en  rampant.  D'autres  mirent  fin  à  leurs  souffran- 
ces en  se  précipitant  dans  la  rivière.  Tous  ces  points  ont 
pu  être  établis  par  les  dépositions  des  fusillés  qui  ont 
survécu  à  leurs  blessures.  Une  centaine  de  cadavres 
furent  trouvés  dans  la  Sambre. 

Le  lendemain,  dimanche  23  août,  vers  6  heures  du 
matin,  fut  amené  sur  la  place  un  groupe  d'hommes 
faits  prisonniers  dans  le  village  et  dans  les  environs. 
L'un  d'eux  a  déposé  ainsi  qu'il  suit  : 

«  En  arrivant  sur  la  place,  la  première  chose  que 
nous  vîmes  fut  un  tas  de  cadavres  de  civils  qui  avait  au 
moins  40  mètres  de  longueur,  6  mètres  de  largeur  et  1 
mètre  de  hauteur.  On  les  avait  fait  mettre  en  rang  pour 
les  tuer.  On  nous  fit  placer  en  avant  des  cadavres  et 
nous  eûmes  la  conviction  qu'on  allait  nous  fusiller. 

«  Un  des  officiers  vint  demander  des  hommes  de 
bonne  volonté  pour  faire  des  fosses  pour  enterrer  les 
cadavres.  Je  me  présentai  ainsi  que  mon  beau-frère 
et  quelques  autres  personnes  ;  on  nous  conduisit  dans 
un  terrain  longeant  la  place  et  on  nous  fit  faire  une 
fosse  ayant  15  mètres  de  longueur,  10  mètres  de  largeur 
et  2  mètres  de  profondeur. 

«  Nous  reçûmes  chacun  une  pelle.  Pendant  que 
nous  creusions  la  fosse,  des  soldats,  baïonnette  au 
canon,  nous  donnaient  des  ordres.  Je  souffrais  beau- 
coup, n'étant  pas  habitué  à  ce  genre  de  travail  et  étant 
affaibli  par  la  faim.  Un  soldat  me  fit  apporter  une 
pelle  plus  légère.  Il  alla  ensuite  chercher  de  l'eau  et 
nous  donna  à  boire.  Je  lui  demandai  s'il  savait  ce 
qu'on  allait  faire  de  nous.    Il  répondit  négativement. 

«  Quand  la  fosse  fut  creusée,  il  était  au  moins  midi. 


72 

DE  LA  GLOIRE  ET  DU  SANG. 

On  nous  donna  des  planches.  Nous  y  placions  les 
cadavres  que  nous  déversions  dans  la  fosse.  J'ai  recon- 
nu beaucoup  de  victimes  durant  le  transport.  C'est 
ainsi  que  des  pères  ont  porté  le  cadavre  de  leurs  fils 
et  des  fils  le  cadavre  de  leur  père. 

«  Les  femmes  avaient  été  amenées  sur  la  place  et 
nous  regardaient  faire.  Autour  de  nous  toutes  les 
maisons  étaient  brûlées. 

«  Il  y  avait  sur  la  place  des  soldats  et  des  officiers. 
Ils  buvaient  du  Champagne.  Plus  la  journée  s'avançait 
et  plus  les  hommes  étaient  ivres,  et  nous  pensions  de 
plus  en  plus  que  nous  allions  être  fusillés. 

«  Nous  avons  enterré  de  350  à  400  cadavres.  Les 
listes  des  victimes  ont  été  dressées  et  vous  en  aurez 
connaissance. 

«  Pendant  que  des  hommes  transportaient  les 
cadavres,  je  les  ai  vus  s'arrêter  et  appeler  un  médecin 
allemand.  Ils  avaient  remarqué  que  l'homme  qu'ils 
transportaient  vivait  encore.  Le  médecin  vint  se  pen- 
cher sur  le  blessé  et  fit  signe  de  l'enterrer.  Les  hommes 
soulevèrent  la  planche  à  nouveau  et  je  vis,  à  ce  moment, 
le  bras  du  blessé  se  soulever  d'une  vingtaine  de  centi- 
mètres. On  alla  appeler  de  nouveau  le  médecin,  mais 
il  fit  signe  qu'il  fallait  enterrer  cet  homme.  On  le  jeta 
dans  la  fosse  avec  les  autres. 

«  J'ai  vu  M transporter  le  cadavre  de  son  gen- 
dre et  lui  enlever  sa  montre,  mais  il  ne  put  prendre 
aucun  des  papiers  qui  se  trouvaient  sur  lui. 

«  Quand  un  soldat  pris  de  pitié  s'approchait  de  nous, 
un  officier  s'avançait  immédiatement  pour  lui  faire  des 
reproches.  Quand  tous  les  cadavres  furent  enterrés,  on 
apporta  quelques  blessés  dans  l'éghse.  Les  officiers  se 
concertèrent  assez  longtemps.  Quatre  officiers  à  cheval 
vinrent  sur  la  place  et  après  un  assez  long  conciliabule, 
on  nous  fit  traverser  Tamines  au  milieu  des  débris  qui 
obstruaient  toutes  les  rues.  On  nous  conduisit  à 
Vilaines  entre  deux  rangs  de  soldats.    J'insiste  sur  nos 
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souffrances  morales  pendant  cette  journée.  Nous  croy- 
ions que  nous  allions  être  fusillés  à  tout  moment  en 
présence  de  nos  femmes  et  de  nos  enfants.  J'ai  vu  des 
soldats  allemands  qui  ne  pouvaient  s'empêcher  de  pleu- 
rer en  voyant  le  désespoir  des  femmes  et  des  enfants. 
L'un  de  nous  a  été  frappé  de  congestion,  tant  il  était 
effrayé.     J'en  ai  vu  plusieurs  qui  s'évanouissaient.    » 

Quand  le  cortège  fut  arrivé  à  Vilaines,  un  officier 
dit  aux  malheureux  qu'ils  étaient  libres  mais  que  tous 
ceux  qui  tenteraient  de  rentrer  à  Tamines  seraient 
fusillés.  Il  obligea  les  femmes  et  les  enfants  à  crier  : 
«  Vive  l'Allemagne.   » 

Les  Allemands  ont  incendié,  après  les  avoir  pillées, 
264  maisons  du  village.  Beaucoup  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants  ont  été  brûlés  ou  asphyxiés  dans 
leur  maison.  Beaucoup  d'autres  ont  été  fusillés  dans  la 
campagne.  Le  nombre  des  victimes  dépasse  au  total 
650. 

Les  enquêteurs  ont  spécialement  porté  leur  attention 
sur  le  point  de  savoir  si  les  habitants  du  village  avaient 
tiré  sur  les  troupes  allemandes.  Tous  les  témoins  ont 
été  unanimes  à  affirmer  le  contraire.  Ils  expliquent  le 
massacre  de  leurs  compatriotes,  soit  par  le  fait  que  les 
Allemands  ont  attribué  aux  habitants  quelques  coups 
de  feu  émanés  de  tirailleurs  français,  soit  par  la  colère 
produite  chez  les  soldats  allemands  par  la  réussite 
d'une  attaque  de  nuit  de  l'armée  française. 

IIL—SAC  ET  MASSACRES  D'ANDENNE 

La  ville  d'Andenne  est  située  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse,  entre  Namur  et  Huy.  Un  pont  la  relie  au 
village  de  Seilles,  qui  est  bâti  le  long  du  fleuve  sur  la 
rive  gauche.  Elle  possédait  avant  la  guerre  une  popu- 
lation de  7.800  âmes. 

Les  troupes  allemandes,  qui  voulaient  passer  sur  la 
rive  gauche,  arrivaient  à  Andenne  le  mercredi  19  août 
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dans  la  matinée.  L'avant-garde  de  uhlans  qui  les 
précédait  constata  que  le  pont  était  inutilisable.  Un 
régiment  d'infanterie  belge  l'avait  fait  sauter  le  même 
jour,  vers  8  heures.  Les  uhlans  se  retirèrent  après  avoir 
saisi  la  caisse  communale  et  après  avoir  brutalisé  le 
bourgmestre,  le  Dr.  Camus,  un  vieillard  âgé  de  70  ans. 
Celui-ci  avait,  depuis  plusieurs  jours,  pris  les  plus 
minutieuses  précautions  pour  éviter  toute  participation 
de  la  population  aux  hostilités.  Des  affiches  ordonnant 
le  calme  avaient  été  apposées.  Toutes  les  armes  avaient 
été  réunies  à  l'Hôtel  de  Ville.  Des  démarches  person- 
nelles avaient  été  faites  par  les  autorités  auprès  de 
certains  habitants  pour  leur  expliquer  leurs  devoirs. 

Le  gros  des  troupes  arriva  à  Andenne  dans  l'après- 
midi.  Les  régiments  se  répandirent  dans  la  ville  et 
dans  les  environs,  attendant  l'achèvement  d'un  pont 
de  bateaux,  dont  la  construction  ne  fut  terminée  que 
le  lendemain. 

La  première  prise  de  contact  entre  les  troupes  et  la 
population  fut  pacifique.  Les  troupes  procédèrent  à 
des  réquisitions  auxquelles  il  fut  donné  satisfaction. 
Les  soldats  payèrent  d'abord  leurs  emplettes  et  les 
boissons  qu'ils  se  firent  servir  dans  les  cafés.  Mais,vers 
le  soir,  la  situation  empira,  à  ce  point  de  vue.  Soit  que 
la  discipline  se  fût  relâchée,  soit  que  l'alcool  commençât 
à  produire  ses  effets,  les  soldats  s'abstinrent  de  payer 
les  habitants.  Ceux-ci,  effrayés,  n'osaient  résister. 
11  ne  se  produisit  aucun  conflit.   La  nuit  fut  calme. 

Le  jeudi  20  août,  le  pont  fut  achevé  et  les  troupes 
défilèrent  très  nombreuses  dans  la  ville,  se  dirigeant 
vers  la  rive  gauche  de  la  Meuse.  Les  habitants  les 
regardaient  passer  de  l'intérieur  des  habitations.  Sou- 
dain, vers  6  heures  du  soir,  retentit  dans  la  rue  un  coup 
de  feu,  immédiatement  suivi  d'une  fusillade.  Le  mouve- 
ment des  troupes  s'arrêta,  le  désordre  se  mit  dans  leurs 
rangs  ;  les  soldats  affolés  tiraient  au  hasard.  Une 
mitrailleuse  fut  postée  à  un  carrefour  et  commença  à 
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tirer  dans  les  habitations.  Une  pièce  de  canon,  mise  en 
batterie,  tira  trois  obus  sur  la  ville  dans  trois  directions 
différentes. 

Au  premier  coup  de  feu,  les  habitants  des  rues 
traversées  par  les  troupes,  devinant  ce  qui  allait  se 
passer,  se  réfugièrent  dans  les  sous-sols,  ou,  franchis- 
sant les  murs  et  les  haies  des  jardins,  allèrent  chercher 
refuge  dans  les  campagnes  ou  dans  les  caves  éloignées. 
Un  certain  nombre  d'hommes,  qui  ne  voulurent  ou  ne 
purent  fuir,  furent  bientôt  tués  dans  leurs  maisons  par 
des  coups  de  feu  partis  de  la  rue  ou  tirés  par  des  soldats 
qui  pénétrèrent  dans  les  habitations. 

Immédiatement  aussi  commencèrent  le  sac  et  le 
pillage  des  maisons  des  principales  rues  de  la  ville. 
Toutes  les  vitres,  tous  les  volets,  toutes  les  portes 
étaient  brisés  à  coups  de  hache  ;  les  meubles  étaient 
forcés  et  détruits.  Les  soldats  se  précipitaient  dans  les 
caves,  s'ennivraient,  cassaient  les  bouteilles  de  vin  qu'ils 
ne  pouvaient  emporter,  mettaient  finalement  le  feu  à 
un  certain  nombre  de  maisons.  Pendant  la  nuit,  à 
diverses  reprises,  la  fusillade  reprit.  Toute  la  popula- 
tion tremblante  se  terra  dans  les  caves. 

Le  lendemain  vendredi  21  août,  dès  4  heures  du 
matin,  les  soldats  se  répandirent  dans  la  ville,  chassè- 
rent toute  la  population  dans  la  rue,  forçant  les  hom- 
mes, femmes  et  enfants  à  marcher  les  mains  levées. 
Ceux  qui  n'obéissaient  pas  assez  vite  ou  ne  compre- 
naient pas  les  ordres  qui  leur  étaient  donnés  en  alle- 
mand étaient  immédiatement  abattus.  Ceux  qui  ten- 
taient de  s'enfuir  étaient  fusillés.  C'est  à  ce  moment 
que  le  Dr  Camus,  contre  lequel  les  Allemands  paraissent 
avoir  eu  des  sentiments  de  haine  particulière,  fut  blessé 
d'un  coup  de  feu  et  achevé  d'un  coup  de  hache.  Son 
cadavre  fut  traîné  par  les  pieds  à  distance. 

Un  horloger  flamand,  établi  depuis  peu  de  temps 
dans  la  ville,  sortit  de  sa  demeure,  sur  l'ordre  des 
soldats,  en  soutenant  son  beau-père,  vieillard  de  quatre- 
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vingts  ans.  Il  ne  pouvait  naturellement  tenir  les  deux 
mains  levées.  Un  soldat  se  précipita  sur  lui  et  le  frappa 
de  sa  hache  dans  le  cou.  Il  s'écroula  mourant  devant 
sa  porte.  Sa  femme  voulut  se  précipiter  pour  lui  porter 
secours.  Elle  fut  repoussée  dans  sa  demeure  et  assista 
impuissante  à  l'agonie  de  son  mari.  Un  soldat  la  mena- 
çait de  la  tuer  à  coups  de  revolver  si  elle  franchissait  le 
seuil. 

Pendant  ce  temps  , toute  la  population  était  poussée 
vers  la  place  des  Tilleuls.  Les  vieillards,  les  malades, 
les  impotents  eux-mêmes  y  étaient  conduits  sur  des 
brouettes,  d'autres  encore  étaient  soutenus  ou  portés 
par  leurs  proches.  Les  hommes  furent  séparés  des 
femmes  et  des  enfants.  Tous  furent  fouillés,  mais  aucune 
arme  ne  fut  trouvée.  Un  malheureux  avait  dans  sa 
poche  quelques  douilles  tirées  de  cartouches  allemandes 
et  belges.  Il  fut  immédiatement  appréhendé  et  mis  à 
part.  Il  en  fut  de  même  d'un  cordonnier  qui,  depuis  un 
mois,  avait  une  plaie  au  doigt.  Un  mécanicien  fut 
pris  parce  qu'il  avait  en  poche  une  clef  anglaise  qui  fut 
considérée  comme  une  arme.  Un  autre  encore  fut 
empoigné  parce  que  sa  figure  paraissait  exprimer 
l'indifférence  ou  le  mépris  pour  ce  qui  se  passait.  Tous 
ces  malheureux  furent  immédiatement  fusillés  en 
présence  de  la  foule.    Ils  moururent  bravement. 

Au  hasard,  les  soldats,  sur  l'ordre  des  officiers, 
séparèrent  du  groupe  40  ou  50  hommes.  Ils  furent 
emmenés  et  fusillés,  les  uns  le  long  de  la  Meuse,  les 
autres  près  de  la  gendarmerie. 

Les  hommes  furent  retenus  longtemps  sur  la  place. 
On  y  avait  apporté  deux  malheureux  blessés,  l'un 
d'un  coup  de  feu  dans  la  poitrine,  l'autre  d'un  coup  de 
baïonnette.  Ils  gisaient  la  face  contre  terre,  rougissant 
la  poussière  de  leur  sang,  implorant  à  boire.  Les 
officiers  défendirent  aux  Andennais  de  leur  porter 
secours.     Un  soldat  fut  gourmande  pour  avoir  voulu 
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leur  tendre  sa  gourde.    Tous  deux  moururent  dans  la 
journée. 

Pendant  que  ce  drame  se  passait  place  des  Tilleuls, 
d'autres  groupes  de  soldats  se  répandaient  dans  le  voisi- 
nage, continuant  leur  oeuvre  de  sac,  de  pillage  et 
d'incendie.  Huit  hommes  appartenant  à  la  même 
famille  furent  emmenés  dans  une  prairie,  à  50  mètres 
de  la  maison  de  l'un  deux.  Les  uns  furent  fusillés,  les 
autres  tués  et  mutilés  à  coups  de  hache.  Un  grand 
soldat  roux,  la  figure  balafrée  d'une  cicatrice,  se  distin- 
gua par  la  férocité  avec  laquelle  il  mutila  les  victimes. 
Un  enfant  fut  tué  à  coups  de  hache  sur  les  bras  de  sa 
mère.   Un  jeune  garçon,  une  femme  furent  fusillés. 

Vers  10  heures  du  matin,  les  officiers  renvoyèrent  les 
femmes,  leur  donnant  l'ordre  de  relever  les  morts  et 
de  faire  disparaître  les  flaques  de  sang  qui  rougissaient 
les  rues  et  les  habitations.  Vers  midi,  les  hommes  sur- 
vivants, au  nombre  de  800  environ,  furent  enfermés 
comme  otages  dans  trois  petites  maisons  situées  près 
du  pont.  Il  ne  leur  fut  permis  d'en  sortir  sous  aucun 
prétexte.  Ils  y  étaient  serrés  les  uns  contre  les  autres  au 
point  de  ne  pouvoir  s'asseoir.  Bientôt  ces  prisons  furent 
transformées  en  infects  taudis.  Les  femmes  furent  plus 
tard  invitées  à  apporter  de  la  nouriture  à  leurs  proches. 
Beaucoup  d'entre  elles,  craignant  d'être  violées,  avaient 
pris  la  fuite.  Les  otages  ne  furent  définitivement  re- 
lâchés que  le  mardi  suivant. 

Le  bilan  du  sac  d'Andenne  s'établit  comme  suit  : 
300  habitants  ont  été  massacrés  à  Andenne  et  à  Seilles  ; 
300  maisons  environ  ont  été  brûlées  dans  les  deux 
localités.  Un  grand  nombre  d'habitants  ont  disparu. 
Presque  toutes  les  maisons  ont  été  saccagées  et  pillées. 
Le  pillage  dura  plus  de  huit  jours.  D'autres  localités 
ont  plus  souffert  qu 'Andenne,  mais  nulle  autre  ville 
belge  ne  fut  le  théâtre  d'autant  de  scènes  de  férocité, 
de  cruauté,  de  rage. 
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Les  habitants  nombreux  qui  ont  été  interrogés  sont 
unanimes  à  affirmer  qu'aucun  coup  de  feu  ne  fut  tiré 
sur  les  troupes.  Ils  font  remarquer  qu'aucun  soldat 
allemand  n'a  été  tué  à  Andenne  ni  dans  les  environs. 
Incapables  de  comprendre  la  raison  de  la  catastrophe 
qui  a  ensanglanté  leur  ville,  ils  font,  pour  l'expliquer, 
des  hypothèses  multiples.  Beaucoup  sont  convaincus 
qu 'Andenne  a  été  sacrifiée  pour  établir  le  règne  de  la 
terreur.  Ils  invoquent  des  paroles  échappées  à  des 
officiers  qui  tendent  à  prouver  que  le  sac  de  la  ville 
était  prémédité.  Ils  rapportent  les  propos  tenus  dans 
les  villages  par  les  troupes  marchant  sur  Andenne  qui 
annonçaient  qu'elles  allaient  brûler  la  ville  et  massacrer 
toute  la  population.  Ils  pensent  que  la  destruction  du 
pont,  l'obstruction  d'un  tunnel  voisin,  la  résistance  des 
troupes  belges  furent  des  causes  du  massacre.  Tous 
protestent  que  rien  ne  peut  justifier  ou  excuser  la 
conduite  des  troupes 

IV.— SAC  DE    DINANT 

La  ville  de  Dinant  a  été  saccagée  et  détruite  par 
l'armée  allemande  ;  sa  population  a  été  décimée  les 
21,22,  23,  24  et  25  août. 

Le  15  août  ,un  engagement  violent  eut  lieu  à  Dinant 
entre  les  troupes  françaises  postées  sur  la  rive  gauche 
de  la  Meuse  et  les  troupes  allemandes  qui  arrivaient  de 
l'Est.  Les  troupes  allemandes  furent  défaites,  mises 
en  fuite  et  poursuivies  par  les  Français,  qui  passèrent 
sur  la  rive  droite  du  fleuve.  La  ville  eut  peu  à  souffrir 
ce  jour-là.  Quelques  maisons  furent  détruites  par  les 
obus  allemands  destinés  sans  doute  aux  régiments 
français  opérant  sur  la  rive  gauche.  Un  Dinantais, 
appartenant  à  la  Croix-Rouge,  fut  tué  par  une  balle 
allemande  au  moment  où  il  ramassait  un  blessé. 

Les  journées  qui  suivirent  furent  calmes.  Les  Fran- 
çais occupaient  les  environs  de  la  ville.   Aucun  engage- 
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ment  n'eut  lieu  entre  les  armées  ennemies  et  il  ne  se 
produisit  aucun  fait  qui  pût  être  interprété  comme  un 
acte  d'hostilité  de  la  population.  Aucune  troupe 
allemande  ne  se  trouvait  à  proximité  de  Dinant. 

Le  vendredi  21  août,  vers  9  heures  du  soir,  des  sol- 
dats allemands  descendus  par  la  route  de  Ciney  péné- 
trèrent dans  la  ville  par  la  rue  Saint-Jacques.  Sans 
aucune  raison,  ils  se  mirent  à  tirer  dans  toutes  les 
fenêtres  tuèrent  un  ouvrier  qui  rentrait  chez  lui,  blessè- 
rent un  autre  Dinantais  et  le  forcèrent  à  crier  :  «  Vive 
l'Empereur.  »  Ils  frappèrent  un  troisième  à  coups  de 
baïonnette  dans  le  ventre.  Ils  entrèrent  dans  les  cafés, 
s'emparèrent  d'alcool,  s'enivrèrent  et  se  retirèrent  après 
avoir  incendié  plusieurs  maisons  et  après  avoir  brisé 
les  portes  et  les  fenêtres  des  autres  habitations. 

La  popultaion  terrorisée,  affolée,  se  renferma  dans 
ses  demeures. 

La  journée  du  samedi  22  août  fut  relativement  calme. 
Toute  vie  était  arrêtée.  Une  partie  de  la  population, 
guidée  par  l'instinct  de  la  conservation,  s'enfuit  dans  les 
campagnes  voisines.  Les  autres,  plus  attachés  à  leurs 
foyers,  rendus  confiants  par  la  conviction  que  rien  ne 
s'était  produit  qui  pût  même  être  interprété  comme  un 
acte  d'hostilité,  se  cachèrent  dans  leurs  maisons. 

Le  dimanche  matin  23  août,  à  6h  30,  les  soldats  du 
108e  régiment  d'infanterie  firent  sortir  les  fidèles  de 
l'église  des   Prémontrés  séparèrent  les  femmes  des 
hommes  et  fusillèrent  une  cinquantaine  de  ceux-ci. 

Entre  7  et  9  heures  du  matin,  maison  par  maison, 
les  soldats  se  livrèrent  au  pillage  et  à  l'incendie,  chas- 
sant les  habitants  dans  les  rues.  Ceux  qui  tentaient  de 
s'enfuir  étaient  immédiatement  fusillés. 

Vers  9  heures  du  matin,  les  soldats  poussèrent  devant 
eux  à  coups  de  crosse  de  fusil  les  hommes,  les  femmes 
et  les  enfants  dont  ils  s'étaient  emparés.  Ils  les  réuni- 
rent sur  la  place  d'Armes,  où  ils  furent  retenus  prison- 
niers jusqu'à  6  heures  du  soir.  Leurs  gardiens  prenaient 
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plaisir  à  leur  répéter  qu'ils  seraient  bientôt  fusillés. 

Vers  6  heures,  un  capitaine  sépara  les  hommes  des 
femmes  et  des  enfants.  Les  femmes  furent  placées 
derrière  un  cordon  de  fantassins.  Les  hommes  furent 
alignés  le  long  d'un  mur.  Un  premier  rang  dut  se  mettre 
à  genoux,  d'autres  se  tinrent  debout  derrière  eux.  Un 
peloton  de  soldats  se  plaça  en  face  du  groupe.  Ce  fut  en 
vain  que  les  femmes  implorèrent  la  grâce  de  leur  mari 
de  leurs  fils  et  de  leurs  frères.  L'ofhcier  commanda  le  feu. 
Il  n'avait  procédé  à  aucune  enquête,  à  aucun  simulacre 
de  jugement. 

Une  vingtaine  d'hommes  n'avaient  été  que  blessés 
et  s'étaient  écroulés  parmi  les  cadavres.  Les  soldats, 
pour  plus  de  sûreté,  firent  une  nouvelle  décharge  dans 
le  tas.  Quelques  Dinantais  échappèrent  à  cette  double 
fusillade.  Ils  firent  le  mort  pendant  plus  de  deux  heures, 
restant  immobiles  sous  les  cadavres  et,  la  nuit  venue, 
réussirent  à  se  sauver  dans  la  montagne.  Il  resta  sur 
place  84  victimes  qui  furent  enterrées  dans  un  jardin 
voisin. 

La  journée  du  23  août  fut  ensanglantée  par  bien 
d'autres  massacres. 

Les  soldats  découvrirent  dans  les  caves  d'une  bras- 
serie des  habitants  du  faubourg  Saint-Pierre  et  ils  les 
y  fusillèrent. 

Depuis  la  veille,  une  foule  d'ouvriers  de  la  soierie 
Himmer  s'étaient  réfugiés  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  dans  les  caves  de  la  fabrique.  Ils  y  avaient  été 
rejoints  par  des  voisins  et  par  différents  membres  de  la 
famille  de  leur  patron.  Vers  6  heures  du  soir,  ces  in- 
fortunés se  décidèrent  à  sortir  de  leur  refuge  et  se 
formèrent  en  un  cortège  tremblant  précédé  d'un  dra- 
peau blanc.  Ils  furent  immédiatement  saisis  et  bruta- 
lisés par  les  soldats.  Tous  les  hommes  furent  fusillés  sur 
place  et  avec  eux  M.  Himmer,  consul  de  la  Répu- 
blique Argentine. 
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Presque  tous  les  hommes  du  faubourg  de  Leffe  sont 
exécutés  en  masse.  Dans  une  autre  partie  de  la  ville, 
douze  civils  sont  massacrés  dans  une  cave.  Rue  Enile, 
un  paralytique  est  fusillé  dans  son  fauteuil.  Rue  d'En- 
fer, un  soldat  abat  un  jeune  garçon  de  quatorze  ans. 

Au  faubourg  de  Neffe,  un  massacre  ensanglante  le 
viaduc  du  chemin  de  fer.  Une  vieille  femme  et  tous  ses 
enfants  sont  tués  dans  une  cave.  Un  vieillard  de  soi- 
xante-cinq ans,  sa  femme,  son  fils  et  sa  fille,  sont  fusillés 
contre  un  mur.  D'autres  habitants  de  Neffe  sont  con- 
duits en  barque  jusqu'au  Rocher  Bayard  et  y  sont 
fusillés.  Parmi  eux  se  trouvent  une  femme  de  quatre- 
vingt-trois  ans  et  son  mari. 

Un  certain  nombre  d'hommes  et  de  femmes  avaient 
été  enfermés  dans  la  cour  de  la  prison.  Vers  6  heures  du 
soir,  une  mitrailleuse  allemande,  placée  sur  la  montagne, 
ouvrit  le  feu  sur  eux.  Une  vieille  femme  et  trois  autres 
personnes  furent  abattues. 

Pendant  que  certains  soldats  se  livraient  à  ces  massa- 
cres, d'autres  pillaient  et  saccageaient  les  habitations, 
défonçaient  les  coffres-forts  ou  les  faisaient  sauter  à 
la  dynamite.  Ils  pénétrèrent  à  la  Banque  centrale  de  la 
Meuse,  s'emparèrent  du  directeur,  M.  Xavier  Wasseige, 
et  le  sommèrent  d'ouvrir  les  coffres-forts.  Comme  il 
s'y  refusait,  ils  tentèrent  de  forcer  les  coffres  ;  n'y 
parvenant  pas,  ils  emmenèrent  M.  Wasseige  et  ses 
deux  fils  aînés  vers  la  place  d'Armes,  où  ils  furent 
fusillés  à  la  mitrailleuse  avec  120  de  leurs  concitoyens. 
Les  trois  plus  jeunes  enfants  de  M.  Wasseige,  maintenus 
par  des  soldats,  furent  contraints  d'assister  au  meurtre 
de  leur  père  et  de  leurs  frères.  On  rapporte  encore  ce 
détail  qu'un  des  fils  Wasseige  agonisa  sur  place  pendant 
une  heure  sans  que  personne  osât  lui  porter  secours. 

Leur  œuvre  de  destruction  et  de  vol  accomplie,  les 
soldats  mettaient  le  feu  aux  maisons.  La  ville  ne  fut 
bientôt  qu'un  immense  brasier. 


82 

DE  LA  GLOIRE  ET  DU  SANG. 

Les  femmes  et  les  enfants  avaient  été  concentrés 
dans  un  couvent.  Ils  y  furent  retenus  prisonniers  pen- 
dant quatre  jours.  Ces  malheureux  restaient  dans 
l'ignorance  du  sort  de  leurs  proches.  Ils  s'attendaient  à 
être  fusillés  eux  aussi.  Autour  d'eux,  la  ville  achevait 
de  brûler.  Le  premier  jour,  des  moines  purent  leur 
donner  une  nourriture  insuffisante.  Bientôt  ils  furent 
réduits  à  se  nourrir  de  carottes  crues  et  de  fruits  verts. 

Il  a  été  également  démontré  par  l'enquête  que  les 
soldats  allemands  exposés  au  feu  des  Français  sur  la 
droite  s'abritèrent,  à  certains  endroits,  derrière  un 
rempart  de  civils,  de  femmes  et  d'enfants 

En  résumé,  la  ville  de  Dinant  est  détruite.  Elle 
comptait  1.400  maisons,  200  restent  debout.  Les  fabri- 
ques qui  faisaient  vivre  la  population  ouvrière  ont  été 
systématiquement  anéanties.  Beaucoup  d'habitants  ont 
été  emmenés  en  Allemagne  et  y  sont  encore  retenus 
prisonniers.  Le  plus  grand  nombre  se  sont  dispersés 
dans  toute  la  Belgique.  Ceux  qui  sont  restés  dans  la 
ville  y  meurent  de  faim. 

La  Commission  possède  la  liste  des  victimes  du 
massacre  de  Dinant.  Cette  liste  contient  près  de  700 
noms  et  elle  n'est  pas  complète.  Paritii  les  morts  il  y 
a  73  femmes  et  39  enfants  des  deux  sexes,  âgés  de  six 
mois  à  quinze  ans. 

Dinant  avait  7.600  habitants  ;  le  dixième  de  cette 
population  a  été  mis  à  mort  ;  il  n'est  pas  de  famille 
qui  ne  compte  des  victimes,  et  certaines  ont  entière- 
ment disparu. 

V.— MASSACRES  D'HASTIERE, 
D'HERMETON    ET   DE    SURICE 

Le  23  août,  les  Allemands  envahirent  le  village 
d'Hastière-par-delà   (i).      Ils  saisirent  le  Dr   Halloy, 


(i)  Récit  de  Mgr  X...,  annexé  au  procès-verbal  de  la  séance  du  i8  décembre  1914. 
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médecin  de  la  Croix-Rouge,  et  le  fusillèrent.  Traversant 
la  route,  ils  se  dirigèrent  vers  la  maison  du  boucher 
Alphonse  Aigret  ;  ils  le  firent  sortir  avec  sa  femme  et 
ses  enfants  et  le  fusillèrent  lui  et  son  fils  aîné.  De  là,  ils 
allèrent  chez  le  fermier  Jules  Rifon  ;  ils  le  firent  sortir 
de  la  cave  où  il  s'était  réfugié  avec  ses  filles  et  le  fusil- 
lèrent ;  ils  fusillèrent  le  fermier  Bodson,  ses  deux  fils 
et  dix  autres  habitants. 

Le  village  fut  ensuite  pillé  et  la  plupart  des  maisons 
incendiées.  Un  grand  nombre  de  personnes  furent  tuées 
ou  blessées. 

La  vieille  église  d'Hastière  fut  odieusement  profanée. 
Des  chevaux  y  avaient  été  amenés.  Les  ornements 
sacerdotaux  ont  été  déchirés  et  souillés.  Les  chande- 
liers, les  statues,  les  bénitiers  ont  été  brisés.  Le  reli- 
quaire a  été  brisé  et  les  reliques  dispersées.  Parmi  celles- 
ci  se  trouvaient  les  reliques  des  vierges  de  Cologne  qui 
avaient  échappé  à  la  furie  huguenote  de  1590  et  à  la 
destruction  en  1790.  Le  tabernacle  résista  aux  tenta- 
tives d'effraction.  Deux  des  quatre  autels  ont  été  pro- 
fanés ;  les  sépulcres  des  autels  ont  été  brisés.  Les 
reliques  en  ont  été  enlevées  et  foulées  aux  pieds. 

Le  village  d'Hermeton  (i)  est  entièrement  saccagé  ; 
beaucoup  d'habitants  ont  été  tués  et  des  maisons 
brûlées. 

Le  curé  d'Hastière-par-delà,  l'abbé  Emile  Schlogel, 
se  trouvait  dans  le  sous-sol  de  l'église  avec  son  beau- 
frère,  M.  Ponthière,  professeur  à  l'Université  de  Lou- 
vain,  sa  femme,  sa  fille  et  deux  domestiques,  l'institu- 
teur, sa  femme  et  sa  famille  et  d'autres  habitants  du 
village.  Les  Allemands  tirèrent  sur  eux  à  travers  les 
ouvertures  de  la  cave.  On  les  fit  remonter  sur  la  route 
où  ils  furent  mis  en  présence  de  quelques  officiers  dont 
certains  étaient  ivres.  Quelques  questions  furent 
posées  au  curé  sans  lui  laisser  le  temps  d'y  répondre. 


(i)  Récit  de  Mer  X...,  annexé  au  procès-verbal  de  la  séance  du  i8  décembre  1914. 


DE  LA  GLOIRE  ET  DU  SANG. 

Les  femmes  furent  séparées  des  hommes  ;  le  curé, 
M.  Ponthière,  l'instituteur  et  d'autres  encore  furent 
fusillés  et  les  corps  abandonnés  sur  la  route.  Cela  se 
passait  le  24  août  1914,  vers  5h  30  du  soir. 

C'est  le  même  jour  que  le  village  de  Surice  (2)  fut 
envahi  par  les  troupes  allemandes.  Vers  11  heures  du 
soir,  elles  mirent  le  feu  à  quelques  maisons. 

Le  lendemain  matin,  vers  6  heures,  les  soldats,  enfon- 
çant les  portes  et  les  fenêtres  à  coups  de  crosse,  forcè- 
rent les  habitants  à  sortir  et  les  conduisirent  dans  la 
direction  de  l'église.  En  cours  de  route  les  soldats 
tiraient  sur  les  gens  les  plus  inoffensifs. 

«  C'est  ainsi  que  le  vieux  chantre  de  la  paroisse, 
Charles  Colot,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans,  qui  était 
venu  sur  sa  porte,  fut  fusillé  ;  les  soldats  le  roulèrent 
dans  une  couverture  et  y  mirent  le  feu.    » 

Le  nommé  Élie  Pierrot,  qui  sortait  de  sa  maison  en 
feu,  portant  sa  belle-mère  impotente  et  âgée  de  quatre- 
vingts  ans,  fut  saisi  par  les  Allemands  qui  le  fusillèrent  à 
bout  portant.  Le  facteur  des  Postes,  Léopold  Burniaux, 
son  fils  Armand,  prêtre  depuis  un  an,  et  un  autre  de 
ses  fils  furent  tués  sous  les  yeux  de  Mme  Burniaux. 
Celle-ci  et  son  dernier  fils,  professeur  au  collège  de 
Malonne,  furent  réunis  au  groupe  des  habitants  et 
entraînés  avec  eux  sur  la  route  de  Romedenne.  Dans 
un  jardin  en  contre-bas  de  la  route  gisait  le  cadavre 
d'une  femme  ;  deux  petits  enfants  pleuraient  à  ses 
côtés. 

Arrivés  «  aux  Fosses  »,  les  habitants  furent  con- 
duits sur  une  terre  en  jachère.  Ils  étaient  là  environ  50 
à  60  personnes,  hommes  et  femmes.  «  Il  était  à  peu 
près  7ii  15  du  matin.  A  ce  moment,  on  fit  mettre  les 
hommes  d'un  côté  et  les  femmes  de  l'autre.  Un  offi- 
cier arriva,  qui  nous  dit  en  français,  avec  un  fort 
accent  allemand  :    «  Vous  méritez  d'être  fusillés  tous  ; 

(2)  Récit  de  M'ie  Aline  Diericx  de  Tenham,  annexé  au  même  procès-verbal. 


85 
DE  LA  GIvOIRB  ET  DU  SANG. 

«  unejeune  fille  de  quinze  ans  a  tiré  sur  un  de  nos  chefs^ 
«  mais  le  Conseil  de  guerre  a  décidé  que  seuls  les 
«  hommes  seront  fusillés  ;  les  femmes  seront  prison- 
«  nières.  »  Ce  qui  se  passa  alors  n'est  pas  à  décrire. 
Dix-huit  hommes  étaient  là,  debout.  A  côté  des  curés 
d'Anthée  et  de  Onhaye,  et  de  M.  l'abbé  Gaspiard,  il  y 
avait  là  notre  curé  M.  Poskin  et  son  beau-frère  M. 
Schmidt,  puis  M.  le  Dr  Jacques  et  son  fils  Henri,  un 
tout  jeune  homme  de  seize  ans  à  peine  ;  plus  loin, 
Gaston  Burniaux,  fils  du  facteur,  Léonard  Soumoy  ; 
plus  loin  encore,  les  nommés  Balbeur  et  Billy,  celui-ci 
avec  son  fils,  âgé  de  dix-sept  ans  environ  ;  enfin  il  y 
avait  un  homme  de  Onhaye  et  un  autre  de  Dinant,  qui 
étaient  venus  chercher  asile  à  Surice,  puis  deux  autres 
encore,  dont  je  ne  trouve  pas  les  noms.  On  faillit  ran- 
ger près  d'eux  le  petit  garçon  de  M.  Schmidt.  Il  n'avait 
que  quatorze  ans  ;  les  soldats  hésitèrent,  puis  le  re- 
poussèrent brusquement.  A  ce  moment,  je  vis  un 
jeune  soldat  allemand — je  le  dis  en  toute  sincérité — 
qui  était  si  ému  que  de  grosses  larmes  tombaient  sur 
sa  tunique  et,  sans  s'essuyer  les  yeux,  il  se  détournait 
pour  n'être  pas  vu  de  l'officier. 

«  Quelques  minutes  s'écoulèrent  ;  puis,  sous  nos 
regards  épouvantés  et  au  milieu  des  clameurs  des 
femmes  qui  criaient  : 

«  Tuez-moi  aussi  ;  tuez-moi  aussi  »  malgré  les 
cris  des  enfants,  on  rangea  les  hommes  au  bord  du 
chemin  creux  qui  va  de  la  grand 'route  vers  le  bas  du 
village.  Ils  nous  faisaient  des  signes  d'adieu,  les  uns  de 
la  main,  les  autres  de  la  casquette  ou  de  leur  chapeau. 
Le  jeune  Henri  Jacques  s'appuyait  sur  l'un  des  prêtres 
comme  pour  chercher  asile  et  secours  auprès  de  lui  et 
il  criait  :  «  Je  suis  trop  jeune,  je  n'ai  pas  le  courage 
de  mourir.  »  Ne  pouvant  supporter  davantage  ce 
spect2*cle,  je  me  tournai  de  côté  et  me  couvris  les  yeux 
des  deux  mains.  Les  soldats  tirèrent  une  salve  et 
tous  les  hommes  s'effondrèrent.     On  me  dit  :     «  Re- 
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gardez,  ils  sont  tombés.  »  Quelques-uns  n'étaient 
pas  morts  sur  le  coup  ;  on  les  voyait  remuer  l'un  ou 
l'autre  membre  ;  les  soldats  les  achevèrent  à  coups  de 
•crosse  sur  la  tête,  et  parmi  eux  M.  le  curé  de  Surice,  qui, 
m'a-t-on  dit  plus  tard,  a  eu  la  tête  horriblement  tumé- 
iiée. 

«  Aussitôt  le  massacre  achevé,  les  Allemands  dépouil- 
lèrent les  cadavres  ;  ils  prirent  les  montres,  les  bagues, 
les  porte-monnaies  et  les  portefeuilles.  M.  Schmidt 
portait,  m'a  dit  Mme  Schmidt,  une  somme  d'environ 
3.000  francs  ;  elle  fut  volée.  M.  le  Dr  Jacques  était 
également  porteur  d'une  somme  importante  ;  sa 
femme  ne  put  dire  exactement  à  combien  elle  s'élevait. 

«  Sur  ces  entrefaites,  des  soldats  allemands  amenè- 
rent un  nommé  Victor  Cavillot,  et  avant  même  qu'il 
fût  arrivé  à  l'endroit  où  venaient  d'être  fusillés  les 
autres,  on  tira  sur  lui  et  je  le  vis  tournoyer  sur  lui- 
même  ;   son  corps  tomba  dans  le  chemin  creux.   » 

Le  village  de  Surice  fut  entièrement  pillé.  Le  pillage, 
commencé  dans  la  nuit  du  mardi,  a  continué  toute  la 
journée  du  mercredi.  Le  cofïre-fort  de  Mme  Vve  Laurent- 
Mineur  a  été  dynamité. 

Des  131  maisons  qui  constituaient  le  village,  8  seule- 
ment ont  échappé  à  l'incendie. 

Le  présent  rapport  ne  donne  qu'une  image  incomplète 
des  ravages  et  des  crimes  commis  par  l'armée  alle- 
mande dans  la  province  de  Namur.  Nous  manquons 
de  renseignements  concernant  trois  des  six  cantons  que 
compte  l'arrondissement  de  Namur  ;  les  chiffres  de  800 
personnes  tuées  et  1.160  maisons  brûlées  admis  actuelle- 
ment pour  ce  seul  arrondissement  devront  donc  être 
majorés.  Dans  l'arrondissement  de  Dinant,  outre  le 
chef-lieu,  21  villages  ont  été  détruits.  Dans  l'arron- 
^dissement  de  Philippeville,  20  villages  ont  été  saccagés, 
pillés  et  plus  ou  moins  incendiés. 

Dans  la  province  entière,  qui  compte  364.000  habi- 
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tants,  près  de  2.000  personnes  inoffensives,  hommes, 
femmes  et  enfants,  ont  été  massacrées. 

La  Commission  a  pris  pour  règle  de  se  borner  à  un 
simple  exposé  des  faits,  estimant  qu'aucun  commen- 
taire n'ajouterait  à  leur  tragique  éloquence.  Elle  croit 
cependant  que  les  constatations  enregistrées  ci-dessus 
appellent  certaines  conclusions. 

On  a  dit  que  lorsque  la  Belgique  fera  le  compte  de 
ses  pertes,  il  apparaîtrait  que  la  guerre  y  fit  plus  de 
victimes  dans  la  population  civile  que  parmi  les  hommes 
appelés  à  servir  le  pays  sur  les  champs  de  bataille.  Ces 
prévisions,  que  la  raison  se  refusait  à  accepter,  sont 
dès  à  présent  confirmées  en  ce  qui  concerne  la  province 
de  Namur  où,  dans  certaines  régions,  la  moitié  de  la 
population  mâle  et  adulte  a  disparu.  L'horreur  des 
incendies  de  Louvain  et  de  Termonde,  des  massacres 
d'Aerschot,  du  Luxembourg  et  du  Brabant  se  trouve 
dépassée  par  les  tueries  de  Dinant,  de  Tamines,  d'An- 
denne,  de  Surice  et  de  Namur. 

Le  Namurois  a  vécu  au  vingtième  siècle  toute  l'épou- 
vante des  anciennes  guerres  avec  leur  accompagne- 
ment légendaire  de  massacres  en  masse  de  la  population, 
d'orgies  sanglantes,  de  mises  à  sac  et  d'incendies  de 
villes  entières. 

Les  exploits  de  bandes  mercenaires  du  dix-septième 
siècle  ont  été  dépassés  par  ceux  de  l'armée  nationale 
d'un  pays  qui  persiste  à  revendiquer  la  première  place 
parmi  les  peuples  de  haute  civilisation. 

Le  Gouvernement  allemand  ne  contestera  pas 
l'exactitude  des  faits  qu'attestent  les  ruines  et  les 
tombes  dont  notre  sol  est  couvert  ;  mais  il  s'est  déjà 
efforcé  de  disculper  ses  armées  en  affirmant  quelles 
n'ont  fait  que  réprimer,  selon  les  lois  de  la  guerre,  les 
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actes  d'hostilité  auxquels  elles  furent  en  butte  de  la 
part  de  la  population  belge. 

Dès  le  premier  jour  la  Commission  s'appliqua  à 
rechercher  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  fondé  dans 
cette  allégation,  si  invraisemblable  pour  qui  connaît 
notre  peuple. 

Après  avoir  entendu  des  centaines  de  témoins,  tant 
Belges  qu'étrangers,  et  épuisé  tous  les  moyens  d'investi- 
gation à  sa  dispoition,  elle  affirme  une  fois  de  plus  que 
la  population  de  Belgique  n'a  pas  participé  aux  hostili- 
tés. La  guerre  de  francs-tireurs,  qui  aurait  été  faite  aux 
troupes  allemandes  dans  notre  pays,  est  une  invention 
destinée  à  atténuer  l'impression  causée  dans  le  monde 
civilisé  par  le  traitement  barbare  infligé  par  les  troupes 
allemandes  aux  populations  belges  et  à  apaiser  les 
scrupules  du  peuple  allemand,  qui  frémira  d'épouvante 
le  jour  où  il  saura  quel  tribut  de  sang  innocent  ses  ar- 
mées ont  prélevé  sur  nos  enfants,  nos  femmes  et  nos 
concitoyens  sans  défense. 

Au  surplus,  les  chefs  de  l'armée  allemande  se  sont 
singulièrement  mépris  en  espérant  impressionner  par 
cet  argument  le  verdict  du  monde  civilisé.  Ils  parais- 
sent ignorer  que  la  répression  collective  de  fautes  indivi- 
duelles, proscrite  par  les  conventions  internationales 
pour  lesquelles  ils  n'ont  que  railleries,  est  depuis  long- 
temps condamnée  dans  la  conscience  des  peuples 
modernes,  parmi  lesquels  l'Allemagne  apparaît  désor- 
mais comme  une  monstrueuse  et  déconcertante  entité 
morale. 

Les  Secrétaires,  Le  Président, 

Cher  ERNST  DE  BUNSWYCK,  COOREMAN. 

ORTS. 

Le  Vice  Président, 
COMTE  GOBI^ET  D'ALVIELLA. 


Première  Liste  de  Viellards, 
DE  Femmes  et  D'Enfants 

ASSASSINES  PAR  LES  TROUPES  ALLEMANDES 
A  DINANT. 


VIEILLARDS 


EMILE  ARES,  66  ans. 
LEOPOLD  BARZIN,  71  ans. 
CHARLES  BIETLOT,  76  ans. 
CÈLESTIN  BON,  74  ans. 
THEOPHILE  BOUCHAT,  68  ans. 
ALEXANDRE  BOURDON,  71  ans. 
EMILE  COLLARD,  75  ans. 
JEAN-JOSEPH  COLLARD,  ^^  ans. 
AUGUSTE  COUILLARD,  72  ans. 
JOSEPH  CULOT,  68  ans. 
DESIRE  DEATY,  74  ans. 
JULIEN  DISIG,  68  ans. 
ADELIN  DONY,  69  ans. 
FRANÇOIS  FASTRÈS,  68  ans. 
FLORENT  GAUDINNE,  80  ans. 
FELICIEN  GENOT,  65  ans. 
HENRI  GEORGES,  68  ans. 
JOSEPH  GÉRARD,  77  ans. 
LEOPOLD  GONZE,  66  ans. 
REMY  HIMMER,  65  ans. 
EUGENE  HOUBION,  75  ans. 
NICOLAS  HUBIN,  77  ans. 


ALEXANDRE  JACQUET,  70  ans. 
PIERRE  JACQUET,  65  an. 
PIERRE  LISOIR,  71  ans. 
EDMOND  MANTEAUX,  70  ans. 
ALPHONSE  MARTIN,  68  ans. 
JULES  MATERNE,  70  ans. 
EUGÈNE  MATHIEU,  70  ans. 
NICOLAS  MERCENIER,  72  ans. 
LUCIEN  MILCAMPS,  68  ans. 
JULES  MORNARD,  80  ans. 
JOSEPH  MORELLE,  69  ans. 
LÉON  NAUS,   70  ans. 
LÉON  NICAISE,  75  ans. 
GUSTAVE  NICAISE,  77  ans, 
OLIVIER  PIERARD,  67  an. 
ADRIEN  PIETTE,  73  ans. 
SIMON  RASKIN,  78  ans. 
CHARLES  ROUFFIANGE,  68  ans. 
EMILE  RONVAUX,  65  ans. 
JULES  SEGHIN,  67  ans. 
ETIENNE  SIMON,  78  ans. 
FÉLIX  SIMONET,  73  ans. 


FEMMES  ET  JEUNES  FILLES 


MARIE  ALARDO,  18  ans. 

MÉLANIE  ANCIAUX-LAVERGE,  38  ans 

MARIE  BATTEUX,  40  ans. 

D.  BEAUSSART,  78  ans. 

ZOE  BETEMPS-BURNAY. 

G.  BOLLEUX-MOULIN,  22  ans. 

HENRIETTE  BETEMPS-PONCELET. 

ADÈLE  BOVY,  28  ans. 

HÈLOISE  BOVY,  23  ans. 

MARIE  BOVY-DEFAYS,  50  ans. 

VEUVE  BOURDON,  80  ans.. 

CLOTILDE  BOURDON-BOURGUIGNON, 

70  ans. 
ANNA  BOURDON-RAES,  50  ans. 
JEANNE  BOURDON,   33   ans.   (d'   Anse- 

remme). 


HORTENSE  JACQUET-SARRAZIN, 

70  ans. 
Mme  JADOT-BOUSSARD,  78  ans. 
FÉLICITE  JAVAUD-POLET,  46  ans* 
MARIE  JORIS-LAMARD,  31   ans. 
Mme  KINIQUE. 
LOUISE  KINIQUE,  24  ans. 
JOSEPHINE  LAHAYE,  75  ans. 
JEANNE  LEMPEREUR,  16  ans. 
ELVIRE  MACQUET,  20  ans. 
MADELEINE  MARSIGNY,  22  ans. 
HENRIETTE  MARTIN,  19  ans. 
MARIE  MARTIN,  17  ans. 
Mme  JULES  MATERNE. 
Mme  MEURAT-DELIEUX,  38  ans. 
Mme  MEURICE-HENENNE,  60  ans. 
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MARIE  BOURGUIGNON-BULTOT, 

39  ans. 
AÛGUSTINE  CHABOTTIER,  6i  ans. 
EUPHRASIE  COLLARD,  75  ans. 
HÈLOISE  COLLIN,  79  ans. 
VEUVE  DAUPHIN-MOUTON,  76  ans. 
VEUVE  DELEET-MARLIER. 
MARIE  DISHOEUVRE. 
CLEMENTINE  DUPONT-DOMONT, 

36  ans. 
VEUVE  GERON-FASTREZ,  42ans. 
Mme  CAMILLE  FIEVEZ. 
MARIE  FLORIN-L.ALOUX,  32  ans. 
PAULINE  FONDINE,   i8  ans. 
MÊLANIE  SAUDINNE-MINET,  45  ans. 
Mme  GERARD-BOVY,  23  ans. 
Mme  JOSEPH  GUERY-WARTIGUE, 

20  ans. 
Mme  GUERRY-PATARD. 
MARGUERITE  GUSTIN,  20  ans. 
JULIETTE  HERMAN. 
APPOLINE  HOTTELET-GEORGES. 


MARIE  MINET-GAUDINNE. 
LEOPOLDINE  MONIN-VAN  HEDEN. 
MARGUERITTE  MORELLE,  11  ans. 
MARIE  MORELLE-PINSMAILLE. 
JOSEPHINE  NAUS,  67  ans. 
MARIE  PAQUET,  19  ans. 
ADÈLE  PINSMAILLE,  44  ans. 
VEUVE  PINSMAILLE,  78  ans. 
JULIE  POLET-DESKÈNE,  36  ans. 
LEOPOLDINE  RAMEUX,  20  ans. 
NELLY  RODRIGUE-NINITTE,  24  ans. 
THEODORINE  TASSOGNE. 
MARIE  THONON-LEGROS,  51  ans. 
MARIE  TOUSSAINT,  épouse  Schram, 

66  ans. 
FÉLICIE  TOUSSAIN-PIRLOT,  67  ans. 
VICTORINE   TOUSSIANT-DELIMOY, 

Si  ans. 
HÉLÈNE  TOUSSAINT,  33  ans. 
Mme  STEVAUX-ANCIAUX,  85  ans 
MARIE  STRUVAY-POLET,  36  ans. 
CLOTILDE  VAN  LOEN-MATAGNE 


ENFANTS 


FELIX  BOLLEUX,  20  mois. 
AUGUSTE  BARA,  15  ans. 
MARIE  BEAUJOT,  5  ans. 
MARTHE  BEAUJOT,  16  ans. 
MAURICE  BETEMPS,  19  mois. 
HENRI  BOURDON,  16  ans. 
JEANNE  BOURDON,  13  ans.  (de  Dinant) 
EDMOND  BOURGUIGNON,  16  ans. 
MARCEL  BOVY,  5  ans. 
CAMILLE  BULTOT,  14  ans. 
NORBERT  BULTOT,  2  ans  et  demi. 
LOUIS  CHABOTTIER,  15  ans. 
ANNA  CHARLIER,  16  ans. 
GILDA  GENON,  2  mois  et  demi. 
EUGÈNE  GOFFIN,  15  ans. 
EDMOND  GUSTIN,  3  ans. 
GEORGES  HENNUY,  14  ans. 
MARCEL  HENNUY,  15  ans. 
CHARLES  LEMAIRE,  13  ans. 
BENJAMIN  LOUIS,  15  ans. 
GILDA  MARCHOT,  14  mois. 
EMILE  MEURAT,  7  ans. 
EVA  MEURAT,  6  ans. 
JOSEPHINE  MEURAT,  2  ans  et  demi. 
ANDREE  MICHAT,  3  ans.  et  demi. 


GEORGETTE  CHARLIER,  9  ans. 
MAURICE  CHARLIER,  16  ans. 
LEON  COLLE,  16  ans. 
GEORGES  COLLIGNON,  16  ans. 
GEORGES  DELAEY,  16  ans. 
EUGÈNE  DELOGE,  15  ans. 
RENÉ  DUPONT,   10  ans. 
X.  DUPONT,  8   ans. 
JOSEPH  FIRMIN,  16  ans. 
FELIX  FIVET,  3  semaines. 
MARCEL  FONDINE,  15  ans. 
ROBERT  FONDINE,  14  ans. 
RENÉ  GAUDINNE,  18  ans. 
ALPHONSE  MIGEOTTE,  14  ans. 
JULES  MORELLE,  16  ans. 
NELLY  POLLET,  18  mois. 
EDOUARD  POLLET,  15  ans. 
JEAN  RODRIGUE,  6  mois. 
MAURICE  ROUCOUX,  16  ans. 
HENRIETTE  ROULIN,  12  ans. 
VITAL  SORÉE,  15  ans. 
NELLY  STRUVAY,  2  ans.  et  demi. 
MAURICE  THIBAUT,  15  ans. 
JULES  VINSTOCK,  15  ans. 
GEORGES  ZVOLLEN,  14  ans. 


Les  Secrétaries, 

Ch«  ERNST  de   BUNSWYCK, 
ORTS. 


Le  Président, 
COOREMAN. 


Le    Vice- Président, 
Comte  Goblet  D'Alviella. 


Liste  de  Civils  Massacres 
A  Dînant  en  Août  1914 


Nos                           NOMS 

PROFESSION 

DOMICILE 

AGE 

I     Absil  (Joseph)             

Ouvrier  de  fabrique. 

Dinant. 

46 

2     Adnet  (Ferdinand)      

Cocher. 

— 

48 

3     Ares  (Armand)             

Menuisier. 

— 

33 

4        —     (Emile)              

Domestique. 

— 

66 

5     Alardo  (Martin)           

» 

Herbuchenne 

17 

6        —     (Marie)              

1 

— 

18 

7        —     (Isidore)            

Cultivateur 

— 

20 

8        —       (Martin)          

— 

— 

53 

9    Amiaux-La verge  (Robert)      

Agent  de  police 

Dinant 

32 

lo               —                 (Mélanie) 

Ménagère 

— 

38 

11     Angot  (Emile)              

Fileur 

— 

48 

12     Ansotte  (Hector)         

Étudiant 

— 

18 

13     Balleux-Moulin  (Germaine) 

Ménagère 

Nefïe-Anseremrr 

e  22 

14              —            (Félix)             

— 



li 

15     Bailly  (Félix) 

Employé 

Dinant 

41 

16     Barse  (Gustave) 

Tisseur 



30 

17     Baras  (Auguste) 

Étudiant 

Anseremme 

15 

18     Barré  (Georges)            

Employé 

Dinant 

55 

19     Barthélémy  (Jean-Baptiste) 

Ouvrier  de  fabrique 

— 

23 

20     Barthélémy-Defagne  (Gustave) 

— 

— 

30 

21     Barzin  (Léopold)         

Pensionné 



71 

22     Bastin  (Herman)         

Facteur 

,^ 

33 

23     Batteux  (Marie) 

Servante 



40 

24     Bauduin  (Edouard)     

Employé 

— 

42 

25     Baujot  (Alfred)             

Carrier 

Anseremme 

46 

26     Baussart  (Dieudonnée)           

Ménagère 

Dinant 

78 

27     Beaujot  (Marie)           

— 

Anseremme 

5 

28         —        (Marthe)         

— 



13 

29     Berqueman  (Gustave)             

— 

Dinant 

30 

30     Betemps  (Maurice) 

— 

Anseremme 

19  m. 

31     Betemps-Poncelet  (Henriette) 

Ménagère 



54 

32     Betemps  (Auguste)      

Jardinier 

— 

27 

33     Berthulot  (Ernest)       

Tisseur 

Dinant 

50 

34     Bietlot  (Jean)               

Magasinier 



40 

35         —     (Charles)           

Tisseur 



76 

36     Binamé  (Alphonse)      

Carreleur 



37 

37     Blanchcirt  (Henri)        

Tisseur 



48 

38     Bouchât  (Théophile)               

Négociant 



68 

39     Bouche  (Gustave)        

Cordonnier 

__ 

53 

40     Bounie  (Armand)         

Maréchal 

__ 

36 

41     Bon  (Célestin)               

Frère  convers 



74 

42     Boug  (Jean- Antoine) 

ReUgieux 

« 

(?) 

43    Bourdon  (Joseph-François)     ... 

Cafetier 

__ 

36 

44          —       (Henri)            

Étudiant 



17 

45          —      (Jeanne)         

— 

— 

13 
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46    Bourdon-Baes  (Emma)           

Ménagère 

50 

47          —         (Edmond)                

Greffier 

— 

62 

48     Bourdon  (Jeanne)         

Couturière 

Anseremme 

33 

49     Bourdon-Bourguignon  (Alexandre)   ... 

Négociant 

Dinant 

74 

50                      —                   (Célestine)      ... 

Ménagère 

— 

70 

51     Borgnet  (Eugène)         

Journalier 

— 

32 

52     Bourguignon  (Jean-Baptiste) 

Voiturier 

— 

29 

53     Bourguignon-Bultot  (Marie)  ... 

— 

— 

39 

54     Bourguignon  (Edmond) 

— 

— 

16 

55     Bovy  (Constant)           

Chauffeur 

— 

23 

56        —    (Adèle)                 

Ménagère 

— 

29 

57     Bovy-Defays  (Marie)                

— 

Dinant 

ll\ 

58     Bovy  (Marcel)               

— 

— 

(?) 

59     Bulince  (Martin)           

Tisseur 

— 

(?) 

60        —       (Louis)              

Ouvrier  de  fabrique 

— 

51 

61         —       (Alfred)             

Fileur 

— 

26 

62     Bultot  (Norbert)           

Ouvrier  de  fabrique 

Neffe- Anseremme  (?) 

63         —      (Norbert)           

Voiturier 

— 

35 

64         —      (Joseph)             

Agriculteur 

Dinant 

29 

65         —     (Laurent) 

— 

— 

34 

66        —      (Jules)                

— 

Malaise 

31 

67        —      (Emile)              

Tisseur 

Dinant 

39 

68         —      (Alphonse)         

Employé 

— 

20 

69         —      (Camille)            

— 

Neffe 

14 

70     Bultot-Defrenne  (Irénée)         

— 

Anseremme 

37 

71     B...  (?)  (Ernest)            

— 

— 

35 

72     Brait  (Julien)                

Cordonnier 

Dinant 

33 

73     Brihaye  (Alfred)           

Garçon  d'hôtel 

— 

25 

74     Brou  toux  (Emmanuel)            

Employé 

— 

55 

75     Calson  (Alfred)              

Menuisier 

— 

61 

76     Capelle  (Jean)               

Cultivateur 

Lisogne 

62 

77     Cartigny  (Henri)           

Journalier 

Dinant 

25 

78        —       (Hubert)          

Tisseur 

— 

53 

79        —        (Léon)              

Ouvrier  de  fabrique 

— 

28 

80     Capelle  (Joseph-Martin)          

Facteur 

— 

44 

81     Casagny  (Auguste)       

Ouvrier  de  fabrique 

— 

49 

82     Cassart  (Hyacinthe)                 

— 

— 

43 

83        —        (Alexis)            

— 

— 

17 

84     Chabottier-Delimier  (Augustine) 

Ménagère 

— 

61 

86     Chabottier  (Jean)         

Ouvrier  de  fabrique 

— 

38 

86          —          (Jules)         

— 

— 

18 

87     Charlier  (Louis)            

— 

Bouvignes 

16 

88        —        (Jules)             

Journalier 

Dinant 

35 

89        —        (Saturnin)       

Employé 

Nefïe-Anserem 

40 

00        —        (Maurice)         

» 

— 

16 

91         —        (Anna)             

» 

— 

15 

92        —        (Georgette)                 

— 

— 

9 

93        —        (Théodule)      

Vitrier 

Dinant 

48 

94         —        (Auguste)        ...         

Journalier 

— 

50 

95     Chariot  (Henri)             

Tisseur 

— 

40 

96     Clette  (Léon)                 

— 

— 

25 

97     CoUard-Burton  (Léopold)        

Garde 

Dréhance 

32 

98     Collard  (Euphrasie)      

— 

Anseremme 

75 

99        —       (Jean- Joseph)              

— 

— 

77 

100        —       (Noël-Emile)                

Cordonnier 

Dinant 

75 

loi         —       (Florent) 

Plafonneur 

— 

39 

102         —       (Henri)             

— 

— 

37 

103     Colle  (Léon)       

Etudiant 

— 

16 

104       —    (Henri)      

Peintre 

— 

22 

105       —    (Camille)              

Cordonnier 

— 

47 

106     Collignon  (André)         

Tisseur 

— 

30 

107        —           (Louis)          

Journalier 

— 

38 
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io8          —         (Xavier)      

Tisseur 

55 

109           —         (Arthur)       

» 

— 

16 

Iio           —         (Georges)      

Tisseiu- 

— 

16 

III           —         (Victor)        

— 

— 

46 

112     Couilard  (Armand)      

Menuisier 

— 

34 

113           —         (Noël- Auguste)       

Ebéniste 

— 

71 

114     Coupienne  (Henri)       

Ouvrier  de  fabrique 

— 

38 

115           —          (Joseph)     

Journalier 

— 

36 

116          —          (Emile)       

Brasseur 

— 

51 

117                    (Emile-Nicolas)         

Cordonnier 

— 

54 

118          —          (Camille)                

Journalier 

— 

32 

119     Coupienne  (Guillaume)           

Cordoimier 

Dinant 

58 

120     Corbian  (Paul)             

Rentier 

— 

61 

121     Corbisier  (Frédéric) 

Appareilleur 

— 

17 

122          —         (Joseph)      

Gazier 

— 

42 

123     Culot  (Henri)               

Ouvrier  de  fabrique 

— 

48 

124        —       (Gustave)       

» 

— 

24 

125         —       (Florent)         

Entrepreneur 

Lisogne 

24 

126        —       (Joseph)          

Mensuisier 

Dinant 

68 

127        —       (Edouard)       

Négociant 

— 

59 

128     Croni  (Lambert)          

Tisseur 

— 

46 

129     Dachelet  (CamUle)       

Domestique 

Thynes 

20 

130        —     (Zéphirin)         

— 

— 

17 

131     Dandois  (Gustave) 

Ouvrier  brasseur 

Dinant 

44 

132     Daroille  (Arthur)         

Employé 

— 

26 

133     Deaty  (Désiré- Joseph) 

» 

Anseremme 

74 

134     Dauphin  (Désiré)         

£ 

Dinant 

3| 

135          —       (Camille)        

» 

— 

28 

136          —       (Léopold)      

Tisseur 

Neffe-Anserem 

49 

137          —       (Joséphine)               

» 

Dinant 

20 

138     Dauphin-Mouton  (Justine)     ... 

Journalière 

Nefïe-Anserem 

76 

139     Dehez  (Sylvain)           

Pensionné 

Dinant 

43 

140     Dehu  (Victorien) 

» 

— 

48 

141     Deleet-Merlier  (Flore)             

Primeurs 

— 

58 

142     Delay  (Camille)            

Tisseur 

— 

48 

143        —     (Georges)           

— 

— 

16 

144        —     (Arthur)            

— 

— 

20 

145        —     (Emile)              

— 

— 

24 

146        —     (Camille)            

Rattacheur 

— 

23 

147        —     (Ferdinand) 

Contremaître 

— 

44 

148     Dellot  (Jules)               

Journalier 

— 

29 

149     Déloge  (Eugène)          

» 

— 

15 

150         ...      (Alphonse)        

1 

— 

58 

151         —      (Edmond)         

Boucher 

— 

23 

152     Delot  (Charles)             

Journalier 

— 

32 

153     Delvigne  (Jules)           

Menuisier 

Bou  vignes 

48 

154     Demuyter  (Constant)              

Magasinier 

Dinant 

60 

155     Dernotte  (Modeste) 

Ouvrier  de  fabrique 

— 

45 

156        —         (Elisée)          

— 

— 

41 

157     Defrenne  (Jean)           

Cantonnier 

Anseremme 

39 

158     Dessys  (Jules)              

Magasinier 

Dinant 

38 

159     Denez  (François) 

Maréchal 

Lisogne 

3^ 

160     Disig  (Vital)      

Tisseur 

Dinant 

48 

161       —     (Georges)            

Ouvrier  de  fabrique 

— 

34 

162       —     (Jacques)            

Journalier 

— 

55 

163       —     (Luc)        

Ouvrier  de  fabrique 

35 

164       —     (Julien)               

Marbrier 

68 

165     Diffrang  (Emile)          

Tisseur 

— 

-^9 

166     Dobbelere  (Jules)         

Confiseur 

— 

38 

167     Dôme  (Adolphe)          

Professeur 

— 

48 

168     Domine  (Ernest)          

Cantonnier 

Anseremme 

51 

169    Donné  (Camille)          

Tisseur 

Dinant 

36 
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170     Donnay  (Léon)            

Peintre 

36 

171     Dony  (Adelin)              

Concierge 

— 

70 

172     Dubois  (Xavier)           

Colporteur 

— 

44 

173         —       (Henri)             

Journalier 

— 

62 

174     Duchêne(Emile)           

Carrier 

— 

43 

175          —       (Emest)         

Tisseur 

— 

55 

176     Dujeu  (François)         

Journalier 

— 

39 

177     Dupont  (fils) 

» 

— 

10 

178        —       (Léon)              

i> 

— 

38 

179         —       (fils)      

— 

— 

8 

180     Dury  (Emile)                

Cordonnier 

— 

49 

181     Eliet  (Arthur)              

Tisseur 

Bouvignes 

56 

182     Elvy  (VValdor)              

Instituteur 

Lisogne 

37 

183     Englober t  (Alexis)       

Journalier 

Dinant 

61 

184          —         (Victor)        

— 

— 

60 

185     Etienne  (Auguste)       

Voiturier 

— 

23 

186     Eugène  Emile              

Domestique 

Fosses 

29 

187     Even-Matagne  (Clotilde)        

Ménagère 

Neffe-Anserem 

71 

188     Evrard  (Jean-Baptiste)          

» 

Dinant 

38 

189     Fabry  (Albert)             

Menuisier 

Anseremme 

44 

190     Fallay  (Jacques)          

Négociant 

Dinant 

44 

191     Fastrès  (François)        

Maçon 

— 

68 

192     Fauconnier  (Auguste) 

Magasinier 

— 

39 

193          —         (Théophile)             

Employé 

— 

44 

194     Fauguet  (Louis)           

Coiffeur 

— 

30 

195         —         (Théophile)               

Tisseur 

Bouvignes 

52 

196        —         (Antoine)      ...          

— 

— 

22 

197     FecheuUe  (Henri)         

Plombier 

Dinant 

41 

198          —         (Marcel)       

Tisseur 

— 

17 

199          —         (Henri)        

— 

— 

46 

200          —         (Joseph)      

— 

— 

33 

201     Féret  (Alphonse)          

Cocher 

— 

38 

202       —     (Louis)                

» 

— 

18 

203     Fénier  (Georges)          

Tisseur 

31 

204        —     (Eugène)            

Magasinier 

— 

33 

205     Fievez-Baudart  (Auguste)      

Peintre 

— 

59 

ao6     Finfe  (Julien)               

Ouvrier  de  fabrique 

— 

32 

207       —     (Jean- Joseph)                

Journalier 

— 

23 

208     Finfe-Didier  (Jean- Joseph) 

Carrier 

— 

60 

209     Firmin  (Alexis) 

Tailleur 

— 

19 

210       —       (Léon)               

— 

— 

23 

211       —       (Joseph)            

— 

— 

16 

212       —       (Léon)               

— 

— 

18 

213     Fisette  (Auguste)        

Négociant 

— 

50 

214     Fivet  (Auguste)           

Comptable 

— 

36 

215       —     (?)            

> 

Anseremme 

3-s 

216     Flostroy  (Emile)          

Boulanger 

Dinant 

36 

217     Flassing-Lelong  (Marie)          

1) 

Nèfle- Anserem 

32 

218     Fondine  (Pauline)        

a 

Dinant 

18 

219          —      (Marcel)        

9 

— 

15 

220           —       (Robert)        

Tisseur 

— 

15 

221     Fonder  (Jean-Baptiste)          

Architecte 

— 

31 

222        —       (François)        

Négociant 

— 

62 

223     Fortuné  (Désiré)          

Cafetier 

— 

32 

224     Gaudinne-Minet  (Marie)         

Ménagère 

— 

45 

225     Gaudinne  (Alphonse)              

Maçon 

— 

47 

226          —         (Florent)      

s 

— 

80 

227           —         (René)         

» 

— 

18 

228          —         (Jules)         

Tisseur 

— 

16 

229          —         (Remacle)               

Menuisier 

— 

54 

230          —        (Edouard)              

— 

— 

24 

231     Géline  (Gustave)          

Carrossier 

— 

28 
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232  —     (Georges) 

233  Genette  (Alfred) 

234  Genon-Fastrés  (Odile) 

235  Geuon  (Gilda) 

236  Genot  (Félicien) 

237  George  (Alfred) 

238  —        (Armand) 

239  —        (Joseph) 

240  —        (Henry) 

241  —       (Camille) 

242  —       (Jean-Baptiste) 

243  .  Georges  (Alexandre) 

244  —         (Auguste) 

245  —         (Adelin) 

246  Gérard-Bovy  (Anna) 

247  Gérard  (Joseph) 

248  Gendvert  (Albert) 

249  —        (Emile) 

250  Graux  (Victor) 

251  Gillain  (Charles) 

252  —       (Robert) 

253  Gillet  (Jules) 

254  Goard  (Auguste) 

255  Godain  (Clément) 

256  Godinne  (Georges) 

257  Goffaux  (Pierre) 

258  —       (Marcel) 

259  GofEin  (Eugène) 

260  —     (Eugène) 

261  Gonge  (François) 

262  —     (I.éopold) 

263  Grandjean  (Dériré) 

264  Grenier  (Jean) 

265  Grignot  (François) 

266  Guérry-Patard  (épouse)  (?) 

267  Guérry-Wartique  (Joseph)     . 

268  —  (Rachel) 

269  Guillaume  (Emile) 

270  Guillaume-Melot  (Charles) 

271  GuUlaume-Bénard  (Charles) 

272  Gustin  (Marguerite)     ... 

273  Habron  (Emile) 

274  Halloy  (Gustave) 

275  Hamblénne  (Hubert) 

276  Hansens  (Alexis) 

277  Hardy  (Edouard) 

278  —         (Octave) 

279  Haustenne  (Emile) 

280  Hautot  (Emile) 

281  —       (Joseph) 

282  Hénenne  (René) 

283  Hénenne-Menisse  (Marceline) 

284  Hennuy  (Constant) 

285  —   (Marcel)    

286  —   (Alexis)    

287  —   (Jules)  

288  Henrion  (Alphonse) 

289  Henri  (Désiré)  

290  Herman  (Alphonse)     

291  —       (Juliette)       

292  —       (Joseph)         

293  Hiernaux  (Jules)         


PROFESSION 

DOMICILE 

AGE 

Ouv.  du  chemin  de  fer 

27 

Tisseur 

— 

35 

Ménagère 

Anseremme 

42 

— 

— 

lè 

Tourneur  en  fer 

Dinant 

64 

Tisseur 

— 

36 

Employé 

— 

53 

Tisseur 

— 

44 

Serrurier 

— 

68 

Boulanger 

— 

36 

Employé 

— 

28 

Menuisier 

Dinant 

36 

Tailleur 

— 

39 

Menuisier 

— 

34 

Ouvrière  de  fabrique 

— 

23 

Journalier 

— 

77 

» 

— 

17 

Cordonnier 

— 

54 

Menuisier 

— 

49 

Mécanicien 

— 

64 

Tisseur 

— 

14 

Marbrier 

— 

28 

» 

Bouvignes 

60 

Mouleur 

Dinant 

48 

Journalier 

— 

17 

— 

Godinne 

48 

— 

Dinant 

18 

Ouvrier  brasseur 

» 

47 

» 

1) 

15 

Magasinier 

Dinant 

25 

Cordonnier 

— 

65 

s 

— 

56 

Journalier 

— 

46 

Employé 

26 

Ménagère 

Neffe-Anserem 

(?) 

Employé 

— 

31 

Ménagère 

— 

20 

Instituteur 

Dinant 

44 

Négociant 

— 

38 

Garde 

— 

41 

Couturière 

Anseremme 

20 

Tonnelier 

Dinant 

31 

Maçon 

— 

48 

Menuisier 

— 

45 

Manœuvre 

— 

54 

Tisseur 



50 

Contremaître 

— 

39 

Carrier 

— 

30 

» 

• 

31 

» 

> 

34 

Tisseur 

Dinant 

21 

Ménagère 

— 

59 

Tisseur 

— 

36 

— 

— 

15 

— 

— 

43 

» 



18 

Tisseur 

— 

41 

— 

— 

27 

— 

— 

48 

» 

Neffe-Anserem 

(?) 

» 

Dinant 

35 

Pâtissier 

— 

41 
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Nos                       NOMS 

PROFESSION 

DOMICILE 

AGE 

294     Himmer  (Remy)          ...         

Directeur 

65 

295     Hoprard  (Emile)          

Employé 

— 

29 

296     Hottelet  (Jean)            

Ouvrier  de  fabrique 

— 

36 

297        —     (Georges-Marie-Catherine) 

Ménagère 

— 

54 

298     Houbien  (Joseph)    ...             

Ouvrier  de  fabrique 

— 

18 

299     Houbien-Nanquette  (Eugène) 

Propriétaire 

— 

76 

300     Huberland  (Camille)               

Gérant 

— 

28 

301     Hubert  (Octave)          

Agent  de  police 

— 

36 

302     Hubin  (Nicolas)           

Tourneur  en  bois 

— 

77 

303     Jacquemin  (Auguste)              

Tailleur 

— 

51 

304     Jacquet  (Gustave)       

Cultivateur 

— 

23 

305     Jacquet  (Théophile) 

Boulanger 

Dinant 

41 

306        —        (Alfred)          

Ouvrier 

— 

29 

307        —        (Louis- Joseph)          

Tisseur 

— 

55 

308        —        (Gustave)       

Meunier 

— 

53 

309        —        (Victor)          

Taillevir  de  pierres 

— 

60 

310        —        (Alexandre) 

Journalier 

— 

70 

311     Jacquet-Sarrazin  (Hortense) 

Ménagère 

— 

70 

312     Jacquet  (Louis)           

Tisseur 

» 

36 

313        —        (Joseph)         

Garde 

Herbucheone 

45 

314        —        (Pierre)           

Voyageur 

Dinant 

65 

315     Jassogne  (Célestin)      

Cordonnier 

— 

26 

316          —         (Théodonné)           

Ouvrier  de  fabrique 

— 

27 

317    Jaunniaux  (Camille)               

Tisseur 

— 

44 

318          —          (Georges)              

— 

— 

18 

319     Jaumot  (Alexandre)                

Fileur 

— 

36 

320     Javaux-Polet  (Félicité)           

Ménagère 

Anseremme 

46 

321     Joris-Lamard  (Marie)             

— 

Dinant 

31 

322     Junius  (Jean)               

Mécanicien 

— 

43 

323        —       (Prosper)         

Professeur 

— 

51 

324     Kestemont  (François)             

Garçon  de  Café 

— 

28 

325     Kinif  (Joseph)              

Pâtissier 

— 

61 

326     Kinique  (Edmond)      

Négociant 

— 

56 

327        —       (Edmond)  (épouse) 

Ménagère 

— 

55 

328        —       (Louise)           

» 

— 

24 

329     Laffiit  (Isidore)            

Conferemattre 

Bouvignes 

48 

330    Laforêt  (Louis-Alphonse)       

Brasseur 

Dinant 

«5 

331         —      (Alphonse)       

— 

— 

31 

332        —      (Joseph)           

Tisseur 

Bouvignes 

37 

333         —      (Camille)          

Journalier 

Dinant 

18 

334        —      (Alphonse)       

Tisseur 

— 

34 

335         —      (Auguste)         

Ouvrier  de  fabrique 

— 

23 

336     Lagneau  (Ernest)         

— 

— 

67 

337     Lahaye  (Joséphine)     

> 

— 

75 

338     Lahaye  (Joseph)          

Pâtissier 

— 

55 

339        —       (Joseph-Eugène)        

Journalier 

— 

47 

340     Lambert  (François)     

Tisseur 

— 

45 

341           —         (Victor)       

Ouvrier  brasseur 

— 

43 

342          —         (Louis)         

Tonnelier 

— 

32 

343     Lamour  (Emile)           

Ebéniste 

— 

27 

344     Lebrun  (Alphonse)      

Tailleur 

— 

33 

345         —       (Henry)           

Facteur 

— 

48 

346        —       (Joseph)          

Tailleur 

— 

19 

347     Leclerc    (Oliver)          

Cultivateur 

Lisogne 

53 

348        —         (Pierre)          

— 

— 

25 

349     Lecocq  (Louis)             

Organiste 

Dinant 

53 

350     Legros-Thonon  (Marie)          

Ménagère 

— 

51 

351     Lejeune  (Charles)         

Tourneur 

— 

20 

352     Lemaire  (Jean)             

Tailleur 

— 

41 

353     Lemer  (François;         

Flafonneur 

— 

53 

354     Lemaire  (Edmond)      

Boucher 

— 

42 

355          —       (CamUle)       

Employé 

— 

17 
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35Ô  Lemaire  (Charles) 

357  Lemineur  (Jules) 

358  Lempereur  (Jeanne) 

359  Lenain  (Théodule) 

360  —       (Théodule) 

361  Lenel  (Auguste) 

362  Lenoir  (Hector) 

363  Lepage  (Camille) 

364  Lupsin  (Alphonse) 

365  Libert  (Florent) 

366  —       (Nestor) 

367  Limet  (Alphonse) 

368  Lion-Lepas 

369  Lion-Naus  (Joséphine 

370  —         (Joseph; 

371  Lion  (Alexis)    ... 

372  —    (Arthur) 

373  —    (Amand) 

374  —    (Joseph) 

375  —    (Jules)      ... 

376  Lisoir  (Camille) 

377  —       (Pierre) 

378  Longirle  (Félix) 

379  —    Louis  (Vital) 

380  —      (Désiré) 

381  —    (François) 

382  —    (Benjamin) 

383  —    (Xavier) 

384  Monteau  (Edrnond) 

385  Marchai  (Jules) 

386  —        (Henry) 

387  —        (Michel) 

388  —        (Camille) 

389  Marchot  (Gilda) 

390  —        (Joseph) 

391  Marette-SangUer  (François) 

392  Marette-Gaudine  (Hubert) 

393  Marine  (Lambert) 

394  Marsigny  (Madeleine) 

395  Martin  (Alphonse) 

396  —       (Joseph) 

397  —       (Pierre) 

398  —       (Marie) 

399  —       (Henriette) 

400  Masson  (Camille) 

401  —       (Victor) 

402  Materne  (Jules) 

403  Mateme-Taton  (Ferdinande) 

404  Mathieux  (François)    ... 
403  —         (Auguste) 

406  —         (Emile) 

407  —         (Eugène) 

408  Maudoux  (Armcind) 

409  Mauris  (Octave) 

410  Maury  (Edouard) 

411  Masy  (Joseph- Julien) 

412  Mazy  (François) 

413  —    (Lucien) 

414  —    (UUsse) 

415  Mena  (Charles) 

416  Mercenier  (Nicolas)     ... 

417  Meurat  (Emile) 


PROFESSION 


Serrurier 

i 

Employé 

Tisseur 

Coiffeur 

Journalier 

Domestique 

Carrier 

B 

Cocher 

Tisseur 

Tailleur 

Ménagère 

Typographe 

Plafonneur 

Tisseur 

Horloger 

Employé 

» 

Tonnelier 

Cultivateur 

Commissaire  de  police 

Ouvrier  de  fabrique 

» 

Tisseur 


Cafetier 

Magasinier 

Tailleur 

Tailleur 

Carrier 
Tisseur 
Employé 
Brasseur 


Ouvrier  de  fabrique 

Coutelier 
Ouvrière  de  fabrique 

Contremaître 

Journalier 
Ménagère 
Tailleur 
Commissionnaire 
Mécanicien 
Brasseur 
Encadreur 
Ouvrier  brasseur 
Maréchal 

Maçon 

Menuisier 

Tisseur 

Tailleur  d'habits 

Débardeur 

Domestique 


DOMICILE 


Anseremme 

Diannt 

Neffe-Anserem 

Bouvignes 

Dinant 


Dorinnes 
Dinant 


Anseremme 
Dinant 


Evrehailles 
Dinant 


Nefïe-Anserem 


AGE 


13 

44 
16 

17 
40 
21 
58 
53 
59 
21 
30 
46 
40 
67 
69 
41 
26 

63 
28 

27 
33 

71 
63 
18 
20 
50 
18 
50 
70 
27 
18 

50 

44 
2 
46 
42 
38 
55 
22 

68 

23 
60 

17 
19 
42 

39 
70 
62 
23 
67 
51 
69 
46 

48 
55 
49 
26 

41 

39 

72 

7 
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PROFESSION 

DOMICILE 

A.GE 

418    Meurat  (Eva)               

6 

419        —      (Joséphine) 

— 

— 

2i 

420     Meurat-Delieux  (Marie-Thérèse) 

Ménagère 

— 

38 

421     Meurat  (Alfred)           

Cordonnier 

Dinant 

40 

422     Michat  (Andrée)          

— 

— 

3i 

423     Michel  (Léon)               

Chiffonnier 

— 

49 

424        —       (Lambert)       

Boulanger 

— 

63 

425         —       (Léon)             

Employé 

— 

36 

426        —       (Jules)             

Magasinier 

— 

39 

427        —       (Emile)            

Tailleur 

— 

27 

428     Migeotte  (Aldolphe)                

Ouvrier  brasseur 

— 

62 

429     Migeotte  (Emile)          

Cocher 

Dinant 

32 

430        —      (Constant) 

ï 

— 

14 

431         —      (Louis)             

Journalier 

— 

50 

432        —      (Camille)          

Tisseur 

— 

19 

433         —      (Henri)             

» 

— 

16 

434     Milcamps  (Lucien)       

Pensionné 

Bouvignes 

68 

435          —         (Jules)         

Eclusier 

Dinant 

35 

436     Modaur  (Nestor)          ...         

Cultivateur 

Lisogne 

40 

437     Monard  (Jules)            

Rentier 

Dinant 

79 

438     Monin  (Nicolas)           

Boulanger 

Dinant 

56 

439        —       (Jean-Baptiste)          

Tisseur 

— 

47 

440     Monin- Vanheden  (Pauline)     ... 

Ménagère 

— 

55 

441     Monin  (Alphonse)        

» 

— 

14 

442        —     (Henri)               

.     Ouvrier  de  fabrique 

— 

28 

443         —     (FéUx)                

Tisseur 

— 

53 

444        —     (Raphaël) 

.     Ouvrier  de  fabrique 

— 

26 

445         —     (Hyacinthe)      

Tisseur 

— 

53 

446        —     (Eugène)            

.     Ouvrier  de  fabrique 

— 

19 

447        —     (Jules)               

Brasseur 

— 

40 

448        —    -Légo  (Arthur) 

Tisseur 

— 

25 

449     Monty  (Alexandre)      

Rejointoyeur 

— 

39 

450     Morelle  (Joseph)          

Charron 

Neffe-Anserem 

69 

451     Morelle- PinsmaiUe  (Marie)     ... 

Ménagère 

— 

49 

452     Morelle  (Marguerite)              

— 

— 

II 

453          —         (Jules)         

Etudiant 

— 

17 

454     Massiat  (François- Jules)         

Sommelier 

Dinant 

38 

455     Morsiat  (Frédéric)       

Confiseur 

— 

27 

456     Mosty  (Isidore)            

Brasseur 

— 

58 

457     Mouton  (Jules)            

.     Ouvrier  de  fabrique 

— 

48 

458        —         (René)           

» 

— 

19 

459     Neuret  (Auguste)        

Tisseur 

— 

22 

460     Nans  (Charles)             

Mécanicien 

— 

57 

461     Nepper  (Louis)             

'Négociant 

— 

42 

462        —       (Emile)            

» 

— 

16 

463        —       (EmUe)            

Boucher 

— 

41 

464     Nicaise  (Léon)              

Rentier 

— 

75 

465        —      (Gustave)        

— 

— 

77 

466     Noël  (Alexis-Joseph)               

» 

— 

40 

467     Pairoux  (Alfred)          

Boucher 

— 

45 

468     Panier  (Fernand)         

Pharmacien 

— 

38 

469     Paquet  (Louis)             

— 

— 

34 

470        —      (Armand) 

Tourneur 

— 

27 

471         —      (Armand)        

Manœuvre 

— 

30 

472        —      (Marie)             

— 

Anseremme 

19 

473     Patigny  (Henri)           

Employé 

Dinant 

47 

474        —        (Jean-Baptiste)        

Camionneur 

— 

43 

475     Pécasse    (Joseph)        

Carrier 

— 

38 

476        —         (Florent)       

Tourneur 

— 

56 

477     Péduzy  (Désiré- Joseph)          

Tonnelier 

— 

50 

478     Pères  (Vilazo- Vices  te)             

Domestique 

— 

20 

479     Perreux  (Nicolas)         

Religieux 

— 

40 
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480  Pestiaux  (?)      

481  Pilippart  (Jean) 

482  Piérard  (Olivier) 

483  Piette  (Jean-Baptiste) 

484  —     (Adrien) 

485  —     (Adrien) 

486  Pinsmaille  (Charles) 

487  —         (Andrée-Marie) 

488  —         (Adèle) 

489  Piraux  (Adelin) 

490  Pire  (Hubert-Emile) 

491  Pire  (Antoine) 

492  Piret  (Victor) 

493  —     (Victor) 

494  Pirot  (Joseph) 

495  Polito  (Léon) 

496  —     (Joachim) 

497  Poîlet  (Auguste) 

498  Pollet-Deskéne  (Julie) 

499  PoUet  (Nelly) 

500  —     (Edouard) 

501  Poncelet  (Victor) 

502  —       (Elle) 

503  —       (Pierre) 

504  —       (Gustave) 

505  Prignon  (Octave) 

506  Poncin  (Jules) 

507  Questiaux  (Fernand) 

508  Quoilin  (Anselme) 

509  —       (Anselme) 

510  —       (Antoine) 

511  —       (Fernand) 

512  —       (Nicolas) 

513  Rameux  (Léopoldine) 

514  Ravet  (François) 

515  —     (Jean- Joseph) 

516  —     (François) 

517  Remaille  (Victor) 

518  Renard  (Albert) 

519  Rifflard  (Nestor) 

520  Roba  (Simon) 

521  Rodrique-Muite  (Nelly) 

522  Rodrique  (Jean) 

523  Rolin  (Jules)     

524  Romain  (Henri) 

525  —       (Camille) 

526  Ronvaux  (Emile) 

527  —         (Jean) 

528  Roucoux  (Edmond)     ... 

529  —        (Maiirice) 

530  Roufi&onge  (Charles) 

531  —  (Désiré)      ... 

532  Roulin  (Henriette) 

533  —       (Joseph) 

534  Rousseau  (Léon) 

535  Sanglier  (Gérard) 

536  Sauvage  (Joseph) 

537  —         (Auguste) 

538  Schelback  (Jules) 

539  Schram -Toussaint  (Marie) 

540  —  (Egide) 

541  Schram  (Arthur) 

542  Seghuin  (Jules) 


PROFESSION 


Coupeur 

Rentier 

Boulanger 

Joumaher 

Voyageur 

Pressier 

Maraîchère 

Couturière 

Marchand  de  bestiaux 

» 

Tisseur 

Facteur  des  postes 

Ouvrier  de  fabrique 

Matelassier 

Tisseur 
Menuisier 

Carrier 
Ménagère 


Fondeur 

Journalier 

Tisseur 

Gazier 

Receveur  communal 

y> 

Tisseur 
Employé 

Contremaître 

Employé 
Contremaître 
Tisseuse 
Menuisier 
Tourneur 

J  ournalier 

Cocher 

Tisseur 

Agent  de  ville 

Ménagère 

» 

Croupier 
Domestique 
Journalier 

Menuisier 

Écolier 

Maçon 

Tisseur 

» 

Magasinier 

Substitut 

Ouvrier  de  fabrique 

Tisseur 

« 

Bourrelier 

Ménagère 

Tourneur 

» 

Tisseur 


Neffe-Anserem 
Dinant 
Lisogne 
Dinant 
Dinant 


Anseremme 


Neffe-Anserem 
Dinant 


Spontin 
Dinant 


Neffe-Anserem 
Dinant 


Bouvignes 


44 
32 
53 
21 

63 
47 
38 
37 
32 
43 
36 

E 
15 
41 
61 

32 
22 
40 
48 
51 

53 
28 
55 
33 
59 
20 
50 
39 
37 
66 

27 
55 
18 

24 

43 
30 
40 
65 
38 
17 
16 
65 
32 
12 
23 
32 
37 
28 
22 

59 
66 

64 
28 
67 
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PROFESSION 

DOMICILE 

AGE 

543     Seha  (Vital)      

Tailleur 

Dinant 

59 

544     Servais  (Georges)         

Ébéniste 

— 

26 

545     Servais  (Louis)            

1 

— 

18 

546        —      (Jules- Adolphe)          

Pensionné 

— 

63 

547        —      (Léon)              

Boulanger 

— 

23 

548     Sollerum  (Zéenobe)      

— 

— 

33 

549     Somme  (Grégoire) 

Cordonnier 

— 

48 

550         —       (Paul)              

Menuisier 

— 

39 

551         —       (Léon)              

Electricien 

— 

18 

552         —       (Adelin)           

— 

— 

25 

553     Somme  (Hyacinthe) 

• 

Dinant 

36 

554     Sorée  (Vital)     

» 

— 

15 

555     Sonet  (Emile)               

Cuisinier 

— 

32 

556    Stévaux-Anciaux  (Euphrosine) 

Rentière 

— 

85 

557     Struvay-PoUet  (Marie)           

Cabaretière 

Anseremme 

36 

558     Struvay  (Claire)           " 

— 

— 

2 

559     Sibret  (Alfred)              

— 

Dinant 

18 

560     Simon  (Auguste)         

Vannier 

— 

22 

561         —     (Florian)            

Ouvrier  de  fabrique 

— 

39 

562        —     (Etienne)          

Contremaître 

— 

78 

563         —     (Léon)                

Peintre 

— 

55 

564     Simonet  (Arthur)        

Employé 

— 

47 

565         —         (Félix)           

Marbrier 

— 

72 

566     Sinzot  (Léon)               

Ouv.  de  chemin  de  fer. 

— 

43 

567     Texhy  (Jean)               

Rattacheur 

— 

39 

568     Thianche  (Joseph-Désiré)       

Ouvrier  fondeur 

— 

30 

569     Thibaut  (Maurice)       

Écolier 

— 

15 

570     Th>Tifaye  (Lambert)              

Rentier 

— 

33 

571     Thomas  (Joseph) 

Boulanger 

— 

P 

572     Toussaint-Delimoy  (Marie) 

Ménagère 

— 

81 

573     Toussaint-Pirlot  (Félicie)       



— 

67 

574     Toussaint  (Louis)        

Tisseur 

— 

32 

575             —         (Joseph)                

Fontainier 

— 

24 

576             —         (Benoit)      

Tisseur 

— 

56 

577            —         (Hélène)                

Ménagère 

Neffe-Anserem 

33 

578     Trinteler  (Eugène)      

Journalier 

Dinant 

47 

579     Van  Buggenhout  (Jean) 

Bétonnier 

— 

37 

580     Vanderhaegen  (Arthur)          

Ouvrier  de  fabrique 

— 

36 

581     Vaugin  (Augustin)      

Cocher 

— 

64 

582     Verenne  (Arthur)        

Tisseur 

— 

24 

583          —         (Marcel)       

Ebéniste 

— 

17 

584          —         (Georges)     

Employé 

— 

20 

585           —         (Arthur)       

Voiturier 

— 

48 

586     Vilain  (Alexandre)       

Négociant 

— 

40 

587         —     (Fernand)         

Professeur  de  musique 

— 

34 

588     Vinstock  (Jules)           

Écolier 

— 

15 

589          —         (Frédéric)                

Brasseur 

— 

57 

590          —         (Fernand)                

» 

— 

25 

591           —         (Louis)         

» 

— 

20 

592     Warnont  (Alzire) 

Journalier 

— 

34 

593          —         (Félix)          

» 

— 

24 

594          —         (Pierre)        

Forain 

— 

(?) 

595     Warz  ée-Servais  (Octave)        

Contremaître 

Anseremme 

47 

596     Wasseige  (Jacques)      

» 

Dinant 

19 

597          —         (Pierre)        

» 

— 

20 

598           —         (Xavier)       

Banquier 

— 

43 

599     Watrice  (Emile)           

Ouvrier  de  fabrique 

— 

28 

600     Wihnotte  (Camille)      

Caissier 

Schaerbeek 

23 

601     Winand  (Victor)          

Cordonnier 

Dioant 

30 

602             —     (Antoine)       

Tailleur 

— 

36 

603     Zuollen  (Henri)            

Tisseur 

— 

43 

604         —       (Georges)         

— 

— 

15 

605        —      (Edouard)       

Ouvrier  de  fabrique 

— 

38 

606     (?)  (Calixte)      

Garçon  d'hôtel 

Celles 

(?) 
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PROTESTATION    SOLENNELLE 
DE   M^-   HEYLEN 

eVéque  de  namur 

Contre  le  Mémoire  officiel  du  ministère  de  la  Guerre  de 

Prusse,  du  22  janvier  1915,  rééditant  la  légende  des 

francs-tireurs  belges. 


Le  22  janvier  1915,  le  ministre  de  la  Guerre  de 
Prusse  a  transmis  au  chancelier  de  l'empire  allemand 
un  mémoire  dans  lequel  l'autorité  militaire  allemande, 
tout  en  admettant  que  le  clergé  belge  se  fût,  dans 
l'ensemble,  conduit  correctement  vis-à-vis  des  armées 
d'invasion,  persistait  à  élever,  sans  preuves,  contre  la 
population  civile  belge  et  contre  certains  membres  du 
clergé  belge,  en  particulier,  l'accusation  tant  de  fois 
réfutée  d'avoir  participé  en  francs-tireurs  aux  hostili- 
tés. 

Ce  mémoire  officiel,  soigneusement  tenu  secret  en 
Belgique,  mais  répandu  à  l'étranger  sous  forme  de 
notes  d'ambassade  (notamment  du  7  février  de  l'ambas- 
sade allemande  de  Madrid) ,  est  parvenu  fortuitement  et 
tardivement  à  la  connaissance  de  l'épiscopat  belge. 

Celui-ci  a  aussitôt  pris  des  mesures  pour  arrêter  la 
calomnie. 

On  trouvera  ci-dessous  la  protestation  solennelle  que 
M^'  Heylen,  évêque  de  Namur,  y  a  opposée,  en  date 
du  10  avril  1915,  pour  ce  qui  concerne  son  diocèse. 

Le  nom  de  M^'  Heylen  est  bien  connu  du  public  des 
pays  neutres.  L'évêque  de  Namur  préside  depuis 
quinze  ans  le  Comité  international  des  Congrès  eucharis- 
tiques, et  il  a  dirigé,  en  cette  qualité,  outre  les  réunions 
tenues  dans  les  pays  alliés,  les  congrès  de  Rome,  de 
Madrid,  de  Cologne  et  de  Vienne. 
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Les  amitiés  qu'il  noua  dans  ces  circonstances  et 
l'autorité  qu'on  lui  reconnut  unanimement  viennent 
s'ajouter  à  son  caractère  pour  garantir  l'impartialité  de 
son  témoignage. 


T^éponse,  pour  le  diocèse  de  Namur  (provinces  de 
de  Namur  et  de  Luxembourg),  à  la  note  du  22  janvier 
1915,  transmise  par  le  ministre  de  la  Guerre  de  Prusse 
au  chancelier  von  Bethmann-HoUweg  et  publiée,  en 
texte  flamand,  dans  le  Nieuwe  Rotterdamsche  Courant 
du  mardi  23  mars  1915  [Avondhlad  B),  et  dans  le 
Rheinisch-W estfalische  Zeitung  du  samedi  3  avril  1915, 
no  264,  sous  le  titre  :    Ein  gestolenes  Schriftstuck. 


Aux  termes  de  la  note,  la  population  civile  belge,  du 
consentement  des  autorités  dont  les  proclamations 
l'auraient  induite  en  erreur,  se  serait  laissée  aller,  et 
cela  dans  une  mesure  très  étendue,  à  des  attaques 
sournoises,  à  une  guerre  populaire  illicite.  Ce  fait 
serait  établi  par  des  centaines  de  témoins  entendus 
sous  serment  ;  il  ne  serait  d'ailleurs  mis  en  doute 
sérieusement  par  aucun  Belge.  Conséquemment,  les 
atrocités  allemandes  ne  seraient  pas  des  monstruosités, 
mais  une  juste  répression  de  la  guerre  des  francs-tireurs. 

En  plus  d'une  circonstance  antérieure,  des  affirma- 
tions similaires  ont  reçu  un  démenti  formel.  Noue 
trouvant  aujourd'hui,  semble-t-il,  en  présence  d'une 
intervention  officielle  de  l'autorité  allemande,  nous 
renouvelons  le  démenti  avec  plus  de  fermeté  et  d'éner- 
gie encore. 

Nous  affirmons,  avec  tous  les  habitants  de  nos  villages, 
sans  exception,  avec  le  peuple  belge  tout  entier,  que 
r histoire  des  francs-tireurs  belges  est  une  légende,  une 
invention,  une  calomnie. 
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Il  est  évident  que  l'armée  allemande  a  foulé  le  sol 
belge  et  opéré  l'invasion  avec  l'idée  préconçue  qu'elle 
rencontrerait  des  groupes  de  l'espèce,  une  réminiscence 
de  la  guerre  de  1870.  Mais  l'imagination  allemande  ne 
suffira  pas  à  créer  ce  qui  n'existe  pas. 

Il  n'a  jamais  existé  un  seul  corps  de  francs- tireurs  en 
Belgique. 

C'est  tellement  certain  que  nous  n'hésitons  pas  à 
mettre  solennellement  l'autorité  allemande  au  défi  de 
prouver  V  existence  d'un  seul  groupe  de  francs-tireurs, 
constitué  soit  avant,  soit  après  l'invasion  du  territoire. 

On  ne  connaît  même  pas  de  «  fait  isolé  »  de  civils 
ayant  tiré  sur  les  troupes,  encore  qu'il  n'y  aurait  pas 
lieu  d'être  surpris  d'une  faute  individuelle.  Dans 
plusieurs  de  nos  villages,  la  population  a  été  exterminée 
parce  que,  disaient  les  chefs,  on  aurait  tué  un  major  ou 
parce  qu'une  jeune  fille  aurait  voulu  tuer  un  officier, 
etc.  .  .  Jamais  le  prétendu  coupable  n'a  été  découvert  et 
désigné  nommément. 

Que  l'on  ne  compte  donc  pas  altérer  la  vérité  à 
l'aide  de  ces  affirmations  générales  et  clichées,  qui  ont 
été  d'abord  débitées  dans  nos  villages  au  passage  des 
troupes,  qui  ont  ensuite  fait  le  tour  de  la  presse  alle- 
mande et  qui,  maintenant  encore,  s'étalent  dans  une 
littérature  allemande  de  bas  étage,  qu'on  ne  saurait 
appeler  qu'ignoble,  illustrée  de  prétendues  scènes  de 
francs- tireurs  (i). 

Il  faut  citer  des  faits,  donner  des  preuves  :  quel  est 
le  village,  quelle  est  la  maison  d'où  un  Belge  a  tiré  sur 
les  soldats  ?  Quel  est  le  nom  du  civil  belge  surpris  les 
armes  à  la  main  ?  Quels  sont  ces  témoins  entendus  par 
centaines  et  sous  serment  ? 

Que  l'on  organise  ensuite,  sur  ces  données,  l'enquête 


(i)  Voir  :  LuUich,  Krieg  und  Sieg,  1914  (Berlin,  Leipzig,  Hermann  HuUger  Ver- 
lag).  Major  Viktor  von  STRANTZ,  Die  Eroherung  Belgiens,  1914  (Wilhelm,  Minden 
in  Westfalien.) 
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qui  a  été  maintes  fois  proposée,  une  enquête  menée  par 
les  délégués  belges,  allemands  et  présidée  par  un  neutre . 

Une  enquête  unilatérale,  telle  que  la  poursuit  en  ce 
moment  l'autorité  allemande,  est  sans  valeur  probante.* 
Ses  résultats  sont  récusés  d'avance.  Elle  ne  réunit  pas 
les  conditions  voulues  d'impartialité  ;  les  dépositions 
sont  viciées  soit  par  l'intimidation,  soit  par  le  manque 
de  liberté  ;  il  n'est  même  pas  certain  que  les  déposi- 
tions soient  fidèlement  enregistrées,  les  témoins  devant 
signer  leurs  déclarations  écrites  dans  une  langue  qui 
leur  est  étrangère. 

Le  peuple  belge,  confiant  dans  l'absolue  vérité  et 
dans  la  justice  de  sa  cause,  ne  redoute  nullement  le 
résultat  d'une  enquête  sérieuse.  En  attendant,  il  est, 
et  ne  cessera  de  se  proclamer  innocent. 

En  ce  qui  concerne  les  proclamations  du  Gouverne- 
ment, dans  lesquelles  la  partie  peu  instruite  de  la 
population  aurait  vu  un  appel  à  la  guerre  populaire 
générale  :  il  sufiit,  pour  juger  du  mal  fondé  des  alléga- 
tions de  la  note,  de  relire  le  texte  de  ces  proclamations, 
si  claires  et  si  honnêtes,  qui  furent  reproduites  et  affi- 
chées par  les  soins  de  la  plupart  des  administrations 
communales.  Il  est  trop  naïf,  et  c'est  avoir  une  opinion 
vraiment  singulière  du  peuple  belge,  de  croire  qu'il 
aurait  lu  dans  ces  instructions  juste  le  contraire  de  ce 
qu'elles  disent.  C'est,  à  un  autre  point  de  vue,  mal 
connaître  les  populations  de  nos  deux  provinces,  nulle- 
ment belliqueuses,  au  caractère  très  doux  et  qui,  avant 
la  guerre,  ne  ressentaient  aucun  sentiment  d'hostilité 
contre  l'Allemagne. 


*  Le  Germanophile  Nieuwe  Rotterdainsche  Courant  reçoit  d'Allemas^ne  la  nou- 
velle que  le  docteur  Ivers  vient  dêtre  condamné  à  neuf  mois  de  prison  pour  extorsion 
défends.  C'est  le  docteur  Ivres  qui  avait  été  chargé  par  le  gouvernement  impérial 
de  mener  un  grand  nombre  d'enquêtes  sur  les  prétendues  atrocités  Belges.  Son 
témoignage  se  trouve  reproduit  dans  le  bulletin  des  enquêtes  officielles  allemandes 
sur  la  prise  de  Louvain. 

Le  tribunal  allemand  qui  a  prononcé  la  sentence'déclare  que  le  docteur  Ivres  est 
un  homme  taré,  alcoolique  et  morphinomane  (Metropoie  du  2  Juin  1917,  3e  colonne.) 
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Aux  termes  de  la  note,  serait  mensongère  toute 
affirmation  concernant  les  martyres,  les  outrages  et 
les  traitements  indignes  infligés  par  les  Allemands. 

A  vouloir  ainsi  «  tout  nier  »,  Tauteur  de  la  note  se 
met  dans  la  plus  fâcheuse  posture.  La  vérité  historique 
a  ses  droits.  Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  exagérer 
quoi  que  ce  soit.  Nous  ne  prétendons  pas  que  toutes 
les  troupes  qui  ont  passé  par  nos  deux  provinces  ont 
commis  des  crimes  :  le  peuple  a  donné,  maintes  fois,  à 
des  chefs  et  à  des  troupes,  les  éloges  que  méritaient  leur 
modération  et  leur  correction  ;  mais,  à  côté  de  cela,  il 
est  certain  et  de  toute  notoriété  que  les  troupes  alle- 
mandes ont  commis,  dans  les  provinces  de  Namur  et 
de  Luxembourg,  ces  crimes  divers  niés  par  la  note. 

Et  il  est  non  moins  certain  que  les  troupes  les  ont 
commis,  non  pas  en  l'un  ou  l'autre  cas  isolé,  mais  d'une 
manière  presque  générale  et  comme  par  système.  Car, 
comment  considérer  comme  des  actes  «  individuels  » 
des  faits  qui  se  retrouvent  presque  partout,  aux  mêmes 
jours,  sur  un  front  de  30  lieues  ? 

Légitime  défense  répression  de  francs- tireurs,  pro- 
clame le  ministre  allemand. 

Il  a  été  répondu  à  cette  allégation  au  P. 

Toutefois,  plaçons-nous  un  moment  dans  cette 
hypothèse  d'une  répression  légitime  de  fanes-tireurs 
(ce  qui  n'est  pas  admis,  mais  supposé)  :  nous  préten- 
dons qu'il  résultera  de  l'examen  de  chaque  cas  particu- 
lier de  destruction  d'un  village  et  d'extermination  des 
civils,  que  le  châtiment  est  tellement  hors  de  proportion 
avec  la  faute  imputée  qu'aucune  raison  ne  pourrait 
jamais  le  légitimer.  Il  en  est  ainsi  des  scènes  d'Andenne, 
de  Tamines,  de  Dinant,  de  Leffe,  de  Neffe,  de  Spontin, 
de  Surice,  d'Ethe,  de  Tintigny,  de  Houdement  et  de 
bien  d'autres  lieux,  scènes  si  atroces  qu'elles  soulève- 
ront un  jour  la  conscience  universelle  et  seront  flétries 
par  la  justice  allemande  elle-même,  quand  elle  en  aura 
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une  conscience  exacte  et  qu'elle  aura  recouvré  son 
sang-froid. 

En  outre,  toujours  dans  cette  hypothèse  d'une 
répression  de  francs-tireurs  en  certains  lieux  :  quel 
homme  civilisé  osera  justifier  chez  des  soldats  les  actes 
suivants  :  coups  et  blessures,  atrocités  de  tout  genre, 
procédés  barbares  et  sanguinaires,  traitements  cruels 
ou  indignes,  parfois  à  l'égard  de  simples  otages  ou 
prisonniers  ;  achèvement  de  blessés,  traque  aux  civils 
paisibles  et  sans  armes  ;  pillage  à  main  armée  et  dans 
des  proportions  à  peine  croyables  ;  utilisation  de  prê- 
tres, de  jeunes  gens,  de  viellards,  de  femmes  et  d'enfants 
comme  d'un  rempart  contre  les  balles  et  les  projectiles 
ennemis  ;  imputation  à  la  population  civile  et  répres- 
sion sanguinaire  de  faits  de  guerre  légitimement  posés 
par  des  soldats  belges  ou  français  ;  fusillades  sommai- 
res, sans  aucume  espèce  d'enquête  et  de  jugement 
régulier  ;  extermination  de  familles  entières,  de  vil- 
lages entiers  ;  incendies  volontaires  dans  près  de  deux 
cents  villages  des  deux  provinces,  indépendamment  des 
destructions  qui  sont  l'œuvre  de  la  bataille  elle-même  ; 
tortures  morales  prolongées  infligées  aux  êtres  faibles,  et 
parfois  aux  populations  entières  ;  viols,  meurtres  de 
femmes,  de  jeimes  filles,  d'enfants  à  la  mamelle,  etc.  .  . 

Or,  ces  crimes  sont  si  nombreux  qu'il  s'en  présente 
d'une  espèce  ou  de  l'autre,  souvent  de  toutes  les  es- 
pèces à  la  fois,  dans  des  centaines  de  nos  villages. 

Nos  populations  qui  ont  vécu  ces  scènes  atroces  et  en 
ont  souffert  plus  qu'on  ne  pourra  jamais  dire,  en  ont 
conservé  l'impression  d'épouvante  et  d'horreur  que 
provoque  la  barbarie.  C'est,  disent-elles,  une  guerre 
monstrueuse,  faite  non  aux  soldats,  mais  aux  civils 
désarmés.  On  a  unanimement  oublié  les  faits,  horribles 
en  eux-mêmes,  de  la  guerre  proprement  dite,  pour  ne 
se  rappeler  que  les  souffrances  ressenties,  au  cours  de 
moins  d'une  semaine,  par  toute  une  population  désarmée 
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terrifiée,  livrée  à  la  merci  de  soldats  farouches.  On  a 
dit  (serait-ce  vrai  ?)  que  le  nombre  des  civils  tués  n'est 
pas  loin  d'atteindre  celui  des  soldats  tombés  à  la 
bataille.  Ce  qui  étonne,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  eu  plus  de 
victimes  encore.  Et  on  ne  saurait  qu'admirer  l'ingé- 
niosité avec  laquelle  les  habitants  de  localités  comme 
Dinant,  Tamines,  Spontin,  Houdement  et  de  très 
nombreux  villages  de  l'Entre-Sambre-et-Meuse  ont 
échappé  à  la  mesure  d'extermination  décrétée  contre 
elles. 

Tous  ces  faits,  des  milliers  et  des  milliers  de  témoins 
oculaires  sont  prêts  à  les  affirmer,  sous  la  foi  du  ser- 
ment, lorsque  sera  établie  une  commission  d'enquête 
régulière. 

III 

En  ce  qui  concerne  spécialement  l'attitude  de 
l'armée  allemande  vis-à-vis  des  prêtres  séculiers  et  des 
religieux  : 

1^  Le  ministre  allemand  considère  comme  menson- 
gère toute  affirmation  concernant  les  martyres,  les 
outrages  ou  mauvais  traitements  qui  leur  auraient  été 
infligés  ;  et  déclare  que  jamais  un  chef  ou  un  soldat 
allemand  n'a  méchamment  porté  la  main  sur  les  biens 
ou  les  personnes  des  ecclésiastiques. 

Le  Gouvernement  allemand  a  été  ici  induit  en  erreur 
d'une  façon  inconcevable.  Car,  voici  la  vérité. 

Environ  250  prêtres  des  provinces  de  Namur  et  de 
Luxembourg  ont  été  fusillés,  ou  blessés,  ou  poursuivis 
de  coups  de  feu,  ou  mis  au  mur  pour  être  fusillés,  ou 
menacés  sérieusement  et  longuement  de  la  mort,  ou 
affligés  de  traitements  indignes  et  cruels,  ou  déportés  en 
Allemagne,  tous  malgré  leur  complète  innocence. 

De  plus,  un  nombre  considérable  de  prêtres  ont  eu 
leurs  presbytères  incendiés  ;  d'autres  ont  été  dépouil- 
lés de  leur  argent  ou  totalement  pillés  jusqu'à  être 
privés  de  vêtements,  de  linge,  de  literies,  de  meubles, 
parfois  d'un  peu  de  vin  pour  la  messe. 
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Nous  passons  ici  sous  silence  les  volontaires  et 
regrettables  destructions  d'églises,  les  sacrilèges,  au 
nombre  de  près  de  cinquante,  qui  y  ont  été  commis. 

2^  Le  ministre  allemand  se  dit  persuadé  que  le 
clergé  belge,  se  faisant  le  guide  du  peuple,  a  fait  des 
efforts  pour  le  ramener  au  calme  et  pour  le  détourner 
des  attaques. 

Il  lui  est  donné  acte  de  cette  affirmation,  qui  marque 
un  important  et  singulier  retour  en  arrière. 

Les  armées  allemandes  se  sont  donc  trompées  lorsqu'el- 
les accusaient  individuellement  nos  prêtres — presque 
sans  exception  d'avoir  tiré,  d'être  francs-tireurs,  chefs 
de  francs-tireurs,  d'avoir  excité  la  population,  organisé 
la  résistance  des  civils,  etc.  ;  elles  se  sont  trompées 
lorsque,  en  suite  de  ces  accusations,  elles  infligeaient  à 
un  très  grand  nombre  des  traitements  très  durs,  sou- 
vent cruels,  et  qu'elles  en  tuaient  vingt-six,  plusieurs 
avec  des  raffinements  de  cruauté. 

3^  Pour  établir  que  les  efforts  du  clergé  mentionnés 
dans  la  note  n'auraient  pas  toujours  été  couronnés  de 
succès,  on  cite  le  cas  du  curé  de  HoUange  (diocèse  de 
Namur),  qui,  le  15  août  1914,  se  serait  plaint  au  général- 
major  Kûhne  de  ce  que,  à  son  regret,  il  ne  réussissait  pas 
à  détourner  plusieurs  éléments  criminels  de  sa  paroisse 
de  tirer  sur  les  Allemands  du  haut  des  arbres. 

On  ne  pourrait  faire  citation  plus  malheureuse. 

Qu'on  veuille  faire  appel  aux  souvenirs  personnels 
du  général-major  Kuhne  :  lui-même  reconnaîtra  qu'à 
la  date  du  15  août,  il  n'était  pas  à  HoUange.  Il  n'y 
avait,  ce  jour-là,  à  HoUange,  pas  un  seul  soldat  alle- 
mand. 

Le  général-major  a  séjourné,  à  une  date  ultérieure,  à 
HoUange  et  il  a  eu,  alors,  un  court  entretien  avec  le 
curé  de  HoUange  ;  mais  aucune  parole  n'a  été  échan- 
gée qui  ressemble,  de  près  ou  de  loin,  au  propos  rap- 
porté ci-dessus.  Le  curé  donne,  à  ce  sujet,  le  démenti 
le  plus  formel.    Il  exprime  le  désir  qu'il  soit  confronté 
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avec  le  général-major  Kiihne  au  sujet  de  ces  déclara- 
tions 

Le  propos  rapporté  est  d'autant  plus  étrange  et 
odieux  que  les  troupes  allemandes  et  leurs  chefs  ont 
été  très  bien  reçus  à  Hollange,  que  la  population,  sans 
exception,  s'est  comportée  d'une  manière  irréprocha- 
ble, au  point  de  n'inspirer  la  moindre  inquiétude  ni 
au  curé  de  la  paroisse,  ni  aux  troupes  allemandes.  Non 
seulement  on  n'a  pas  tiré  un  seul  coup  de  fusil  contre 
les  troupes  allemandes,  mais  on  n'a  même  pas  songé 
que  la  chose  fût  possible.  Il  n'y  avait  plus  une  seule 
arme  dans  le  village  :  toutes  avaient  été  préalablement 
recueillies  et  déposées  à  la  maison  communale,  con- 
formément aux  instnictions  du  Gouvernement  belge. 

Bien  plus,  quiconque  connaît  les  habitants  de  Hol- 
lange, d'un  caractère  très  doux  et  très  paisible,  peut 
affirmer  qu'aucun  d'entre  eux,  eût-il  eu  des  armes, 
n'aurait  songé  à  en  faire  usage. 

Il  existe  une  autre  preuve  évidente  qu'il  ne  s'est 
produit  à  Hollange  aucun  acte  d'hostilité  :  c'est  que 
ce  village  est  un  de  ceux  où  il  n'y  a  eu  ni  une  seule 
maison  incendiée,  ni  un  seul  civil  fusillé. 

Le  fait  concernant  Hollange  est  donc  faux  dans  son 
ensemble  et  dans  ses  détails  ;  qu'on  juge  par  là  du 
bien- fondé  des  conclusions. 

4^  Par-ci,  par-là,  continue  a  note,  quelques  ecclésias- 
tiques belges  se  seraient  rangés  du  côté  des  francs- 
tireurs,  auraient  pris  les  armes  ou  fait  de  l'espionnage. 

Nous  attendons  qu'on  cite,  à  ce  sujet,  des  faits 
particuHers  et  qu'on  apporte  les  preuves  de  culpabi- 
lité ;  mais  nous  mettons  au  défi  l'autorité  allemande 
d'établir  le  crime,  soit  des  vingt-six  prêtres  tués  dans 
le  diocèse,  soit  pour  les  centaines  et  les  centaines 
d'autres  qui  ont  été  accusés  d'avoir  tiré  ou  qui  ont  été 
molestés  ;  et  nous  nous  faisons  fort  de  prouver 
l'innocence   de    chacun   en   particulier. 
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5®  Au  nombre  des  prêtres  qui  auraient  rendu  des 
comptes  en  particulier,  la  note  cite  un  ecclésiastique 
du  diocèse  :    le  curé  de  Spontin. 

L'autorité  allemande  ne  pouvait  plus  mal  choisir  : 
ignore-t-elle  précisément  qu'il  n'a  pas  rendu  de  comptes, 
puisqu'il  a  été  exécuté  sans  enquête  et  sans  jugement, 
après  avoir  subi  des  traitements  inhumains  ^  Nous 
affirmons  son  entière  innocence  et  nous  avons  la  con- 
viction fondée  que  s'il  eût  subi  la  justice  militaire,  il 
eût  été  déclaré  aussi  innocent  que  son  confrère  voisin,  le 
curé  de  Dorinne,  qui  a  été  accusé,  jugé  et  déclaré  non 
coupable. 

6^  Pour  le  diocèse  de  Namur,  il  n'existe  aucun  cas 
de  soldats  ou  de  bourgeois  ayant  abusé  du  costume 
religieux  comme  déguisement  pour  l'exécution  d'atta- 
ques sournoises.  Il  est  absolument  certain  qu'aucun 
bourgeois,  parmi  les  milliers  de  fusillés,  ne  portait  l'ha- 
bit ecclésiastique  et  que  tous  les  vingt-six  ecclésias- 
tiques fusillés  dans  le  diocèse  de  Namur  sont,  non  des 
soi-disant  prêtres  ou  religieux,  ni  des  civils  déguisés, 
mais  des  prêtres  vrais  et  réels.  Il  est  plus  exact  de  dire 
que  de  très  nombreux  ecclésiastiques,  menacés  dans 
leur  existence  par  la  cruauté  des  troupes  allemandes, 
n'ont  dû  leur  salut  qu'au  déguisement  et  au  port 
d'habits  civils. 

En  ce  qui  concerne  les  soldats,  s'il  en  est  qui  ont 
abusé  du  costume  religieux,  ce  ne  sont  que  des  soldats 
allemands  qui  ont  enlevé,  dans  maint  presbytère  et 
même  dans  des  couvents,  des  vêtements  ecclésiastiques. 
La  population  de  Dinant  peut  témoigner  qu'à  plusieurs 
reprises,  les  soldats  allemands  ont  été  aperçus  servant 
à  la  table  des  officiers  et  circulant  en  autos  revêtus  des 
robes  blanches  des  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  S. 
Norbert,  qu'ils  avaient  enlevées  à  l'abbave  de  Leffe. 

7^  Il  sera  répondu  par  l'autorité  compétente  au  cas 
du  Dr  Coenraets,  vice-recteur  de  l'Université  de  Louvain. 
D'après  ce  qu'a  rapporté  une  personnalité  qui  a  lu  le 
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rapport  de  la  Commission  d'enquête,  le  Gouvernement 
allemand  paraît  avoir  fait,  au  sujet  des  allégations  de 
ce  rapport,  une  étrange  méprise. 

Les  considérations  ci-dessus  établissent  la  légèreté 
des  allégations  contenues  dans  la  note  allemande.  Il 
n'est  pas  un  Belge  qui  ne  les  jugera  fausses,  outragean- 
tes, calomnieuses  et  qui  n'élèvera  contre  elles  une  pro- 
testation énergique  et  persévérante. 

Le  peuple  belge  a  beaucoup  souffert  d'une  invasion 
injuste  qui  l'a  opprimé  et  meurtri.  Il  a  conscience  de 
s'être  abstenu  de  tout  crime  dans  la  résistance 
légitime  qui  a  été  opposée  à  l'envahisseur.  Il  est  non 
moins  décidé  à  garder  une  attitude  correcte,  irrépro- 
chable durant  l'occupation.  Ce  qu'il  ne  souffrira  pas, 
c'est  qu'on  souille  sa  renommée  par  la  calomnie. 

Il  adresse  un  pressant  et  suppliant  appel  à  l'impar- 
tialité et  à  la  justice  des  consciences  honnêtes  et  des 
nations  neutres. 


Namur,  le  \0  Avril,  1915. 
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PHOTOGRAPHIE    DE    L'AFFICHE    DU 

GENERAL    VON    BULOW    RELATIVE 

AUX  MASSACRES  D'ANDENNE. 

Armée  -  Oberkommaado      "  ""  "" 
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AUX  Autorités  communales 

DE   LA 

VILLE  DE  LIEGE 


Les  habitants  de  la  ville  d'Andenne  après  avoir 
protesté  de  leurs  intentions  pacifiques  ont  fait  une 
surprise  traître  sur  nos  troupes.  C'est  avec  mon 
consentement  que  le  Général  en  chef  a  brulee  toute 
la  localité  et  que  cent  personnes  environ  ont  été  fusilées. 

Je  porte  ce  fait  a  la  connaissance  de  la  Ville  de 
Liège  pour  que  les  Liégeois  se  représentent  le  sort 
dont  ils  sont  menacés,  s'ïls  prenaient  pareille  attitude. 

Ensuite  il  a  été  trouvé  dans  un  magasin  d'armes 
à  Huy  des  projectiles  «  dum-dum  »  dans  le  genre  du 
spécimen  joint  à  la  présente  lettre.  Au  cas  que  cela 
arrivât  on  demandera  rigoureusement  compte  chaque 
fois  des  personnes  en  question. 

Le  Général-Commandant  en  chef, 
(s)  von  BULOW. 


Arondissement  Judiciaire  de  Tournai 


LES  premières  troupes  allemandes  arrivèrent  dans  les 
-»  environs  de  Tournai  le  lundi  24  août  1914.  Après 
uncombat  de  tirailleurs  les  Français,  très  inférieurs  en 
nombre,  se  replièrent  sur  le  faubourg  Morelle  et  sur  le 
faubourg  du  Château,  dépendant  tous  deux  de  la  ville 
de  Tournai.   Les  Allemands  les  y  suivirent. 

Au  faubourg  Morelle,  les  soldats  français  se  retranchè- 
rent dans  les  maisons  et  ouvrirent  le  feu  sur  les  Alle- 
mands. Ceux-ci,  lorsque  les  Français  se  furent  retirés 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  s'emparèrent  d'un  certain 
nombre  d'habitants  du  faubourg  et,  les  rendant  res- 
ponsables de  la  résistance  qu'ils  avaient  rencontrée 
les  fusillèrent  sur-le-champ.  Ils  pillèrent  quelques 
maisons  et  en  incendièrent  une  douzaine. 

Au  faubourg  du  Château  et  au  hameau  de  la  Tombe 
qui  lui  est  contigu,  les  Allemands  pénétrèrent  dans 
l'intérieur  des  maisons  ;  ils  en  firent  sortir  les  habitants 
et  les  alignèrent  devant  eux,  se  protégeant  ainsi  contre 
le  tir  des  Français,  qui,  pour  éviter  d'atteindre  des 
bourgeois  inoffensifs,  rompirent  le  combat  et  se  repHè- 
rent. 

Arrivés  au  centre  de  Tournai,  les  Allemands  firent 
arrêter  à  leur  domicile  un  certain  nombre  de  conseillers 
communaux,  le  bourgmestre  et  les  échevins  restés  à 
Tournai.  Ils  les  réunirent  à  l'Hôtel  de  Ville  où  un 
officier  leur  donna  lecture  d'une  proclamation  con- 
damnant la  ville  de  Tournai,  sous  menace  de  destruc- 
tion de  la  Ville  et  d'exécution  de  ses  habitants,  à  payer 
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dans  les  trois  heures  une  contribution  de  guerre  de  2 
millions  de  francs,  en  or,  et  à  livrer  200  otages. 

Les  habitants  parvinrent  à  rassembler  une  somme 
de  L700.000  francs.  L'excédent  fut  couvert  par  une 
traite  signée  solidairement  par  les  conseillers  com- 
munaux présents. 

Vers  11  heures  du  soir,  les  otages  furent  renvoyés,  à 
l'exception  de  l'évêque  et  des  conseillers  communaux, 
qui,  une  heure  plus  tard,  furent  transportés  à  Ath  avec 
quelques  prisonniers  français  et  des  individus  arrêtés 
comme  détrousseurs  de  cadavres.  Ils  étaient  encadrés 
par  des  soldats,  baïonnette  au  canon.  A  Ath,  ils  furent 
traités  d'une  manière  indigne.  Ils  restèrent  sans  cou- 
chette et  sans  nourriture.  L'évêque,  un  vieillard  de 
soixante-quatorze  ans,  fut  brutalisé. 

Le  mardi  25  août,  les  troupes  allemandes,  au  moment 
de  leur  départ  pour  Bury  Péruwelz,  se  saisirent  d'en- 
viron 400  habitants  de  Tournai.  Ils  les  rassemblèrent 
autour  de  leur  colonne  et  les  forcèrent  à  les  accompagner 
pendant  trente-six  heures,  les  injuriant  et  les  menaçant 
d'être  fusillés. 


Arrondissement  Judiciaire  de    Mons 


LES  troupes  allemandes  ont  ravagé  la  région  de  Nimy, 
*  Mons,  Quaregnon  et  Jemappes  au  moment  où  se 
livrait  la  bataille  de  Mons. 

La  ligne  de  défense  occupée  par  les  troupes  anglaises 
s'étendait,  à  l'ouest,  le  long  du  canal  de  Condé  à  Mons  ; 
à  l'est,  à  travers  Mons  et  Binche; 

Les  Allemands,  suivant  la  route  de  Soignies,  se 
dirigèrent,  le  23  août  1914,  d'une  part  sur  Nimy,  au 
nord-ouest  de  Mons,  d'autre  part  sur  Obourg,  au  nord- 
est  de  la  même  ville.  Ils  bombardèrent  la  gare  d' Obourg 
et  forcèrent  les  troupes  anglaises  à  se  replier.  L'hospice 
des  aliénés  où  se  trouvaient  plus  de  200  folles  fut  in- 
cendié. Les  religieuses  qui  le  dirigeaient  parvinrent  à 
sauver  les  malades  confiées  à  leurs  soins. 

Vers  3  heures  de  l'après-midi,  les  soldats  allemands, 
attaquant  les  troupes  anglaises  qui  défendaient  Nimy, 
franchirent  le  pont  du  canal.  Ils  se  vengèrent  aussitôt 
sur  les  habitants  de  Nimy  des  pertes  qu'ils  avaient 
éprouvées.  Ils  mirent  le  village  au  pillage  et  incendiè- 
rent un  grand  nombre  de  maisons.  Ils  massacrèrent  un 
certain  nombre  d'habitants,  à  coups  de  crosse,  à  coups 
de  baïonnette  ou  à  coups  de  fusil.  Des  femmes  et  des 
jeunes  filles  furent  odieusement  violentées. 

Puis,  s'emparant  de  tous  les  habitants  dont  ils 
purent  se  saisir,  hommes,  femmes,  enfants,  ils  les  firent 
marcher  devant  eux  pour  entrer  dans  Mons.  Arrivés 
dans  la  ville,  ils  prirent  comme  otage  le  bourgmestre 
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de  Mons,  M.  Lescarts,  et  précédés  par  lui  et  par  les 
habitants  de  Nimy,  ils  attaquèrent  les  troupes  an- 
glaises retranchées  au  haut  de  l'avenue  de  Berlaimont. 
Affolés,  les  malheureux  civils  tentèrent  de  s'échapper. 
Plusieurs  d'entre  eux  furent  atteints  par  les  balles  des 
soldats  allemands  qui  leur  tiraient  dans  le  dos. 

Quatre-vingt-quatre  maisons  de  Nimy  ont  été  dé- 
truites ;    17  habitants,  dont  4  femmes,  ont  été  tués. 

A  Jemappes  et  à  Quaregnon  où  se  livrèrent  des 
combats  meurtriers,  les  Allemands,  à  l'issue  de  la  lutte, 
mirent  le  feu  à  des  rues  entières  et  massacrèrent  un 
grand  nombre  d'habitants.  Une  centaine  de  maisons 
ont  été  incendiées  à  Jemappes,  près  de  150  à  Quaregnon. 
Plus  de  70  civils  ont  été  tués.  Le  monument  élevé  en 
commémoration  de  la  bataille  de  Jemappes  a  été 
démoli. 

Le  village  de  Péronnes  a  été  partiellement  détruit  : 
63  maisons  ont  été  brûlées  ;  8  personnes  ont  été 
fusillées,  parmi  lesquelles  le  bourgmestre,  M.  Gravis, 
membre  suppléant  de  la  Chambre  des  Représentants. 

Le  29  août,  arriva  à  Jurbise  un  train  amenant  de 
nombreux  soldats  allemands.  Un  pétard  éclata  ;  le 
train  s'arrêta  ;  les  Allemands  en  descendirent.  S'ima- 
ginant  qu'un  coup  de  feu  avait  été  tiré,  ils  s'emparèrent 
de  7  personnes  qu'ils  tuèrent  à  coups  de  sabre  et  de 
baïonnette,  ou  qu'ils  fusillèrent.  Deux  femmes,  Marie 
Botte,  épouse  De  Sadeler,  et  sa  fille,  furent  blessées 
à  coups  de  feu. 


Arrondissement  Judiciaire  de 
Charleroi 


L'ARRONDISSEMENT  de    Charleroi    semble  avoir 
j    été  le  théâtre  des  faits  les  plus  graves. 

Un  rapport  circonstancié,  basé  sur  des  constations 
faites  sur  place,  nous  a  été  transmis  le  17  octobre  1914, 
Il  contient  le  résultat  d'une  enquête  effectuée  au  lende- 
main de  l'entrée  des  troupes  allemandes,  dans  62  des  73 
communes  de  l'arrondissement  administratif  de  Char- 
leroi. 

En  voici  le  résumé. 

Les  premiers  soldats  allemands  parurent  le  jeudi  20 
août,  dans  la  partie  nord-est  de  l'arrondissement,  tan- 
dis qu'à  la  même  date  arrivaient  des  troupes  françaises 
dans  la  partie  sud.  Des  troupes  plus  nombreuses 
s'établirent  le  lendemain  matin  dans  les  communes  de 
Gosselies  et  de  Manage.  Les  Allemands  occupèrent 
Fleurus,  Gosselies  et  les  villages  avoisinants,  le  ven- 
dredi 21  août  dans  la  soirée.  Le  même  soir,  une  colonne 
allemande  occupa  Pironchamps.  Un  premier  incident 
se  produisit  dans  ce  village.  Une  maison  fut  incendiée 
et  les  quatre  personnes  qui  l'occupaient  :  Pierre  Ver- 
meulen,  âgé  de  soixante  ans  ;  Charles  Vermeulen,  âgé 
de  cinquante-trois  ans  ;  une  femme,  Rosa  Tambour, 
âgée  de  cinquante-huit  ans,  et  une  enfant.  Maria 
Vermeulen,  âgée  de  quinze  ans  et  demi,  furent  tuées  à 
coups  de  lance  sans  que  rien  pût  expliquer  ces  crimes. 

L'envahissement  de  la  région  agglomérée  de  Char- 
leroi se  produisit  le  samedi  22  août.  Une  première 
colonne  quitta  Gosselies  vers  6  heures  du  matin  et 
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descendit  vers  Jumet.  En  quittant  Gosselies,  les  trou- 
pes allemandes  arrachèrent  de  leurs  demeures  une 
trentaine  d'habitants  et  les  firent  marcher  en  tête  de 
leur  colonne.  D'autres  personnes  furent  arrêtées  à 
Jumet  et  réunies  au  groupe  des  habitants  de  Gosselies. 

A  l'entrée  de  Lodelinsart,  la  colonne  essuya  le  feu 
de  mitrailleuses  françaises  se  trouvant  dans  une  tran- 
chée pratiquée  à  travers  la  chaussée  de  Bruxelles,  à 
l'endroit  nommé  «  La  Planche  »,  et  de  soldats  français 
embusqués  avec  des  mitrailleuses  au  fond  de  la  cour 
d'une  maison  sise  à  droite  de  la  chaussée.  Le  désordre 
se  mit  dans  les  rangs  allemands.  Immédiatement,  les 
troupes  enfoncèrent  les  portes,  incendièrent  les  mai- 
sons, tirèrent  des  coups  de  fusil  dans  toutes  les  direc- 
tions, se  livrant  à  d'odieuses  brutalités  sur  des  vieillards, 
des  femmes,  des  enfants. 

De  là,  la  colonne  se  dirigea  vers  Charleroi  par  Lode- 
linsart  et  Dampremy,  en  massacrant,  pillant  et  incen- 
diant sur  son  passage. 

Une  autre  colonne,  venant  de  Liberchies,  traversa 
Gosselies  et  atteignit  Roux.  Une  escarmouche  eut  lieu 
dans  cette  commune  avec  des  dragons  français  qui 
battirent  en  retraite.  La  colonne  gagna  Monceau-sur- 
Sambre,  qu'elle  mit  à  sac,  et  traversa  Marchienne  qui  a 
relativement  peu  souffert  ;  puis,  poussant  devant  elle 
plusieurs  centaines  de  civils,  elle  se  dirigea  sur  Mon- 
tigny-le-Tilleul  où  recommencèrent  les  scènes  de  des- 
truction. 

Le  22  août,  les  troupes  françaises  se  replièrent  sur 
Gozée  où  elles  avaient  établi  d'importants  retranche- 
ments. 

La  colonne  allemande  qui  avait  traversé  Charleroi, 
déboucha  par  Mont-sur-Marchienne  où  un  engagement 
eut  lieu,  et  se  porta  au  milieu  des  troupes  qui  atta- 
quaient Gozée. 

Le  combat  de  Gozée  dura  toute  la  ournée  du  22 
août  et  une  grande  partie  de  la  journée  du  lendemain 
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Il  fut  très  meurtrier.  Environ  2.000  Allemands  et  près 
de  500  Français  furent  tués.  Le  front  de  la  bataille 
s'étendait  par  Loverval  jusqu'à  Gerpinnes  où  téaient 
arrivées  les  troupes  allemandes  qui,  débouchant  de 
Chatelineau,  avaient  traversé  les  communes  de  Couillet 
et  de  Loverval,  en  marquant  leur  passage  par  l'incendie 
et  le  pillage. 

Le  rapport  relate  de  nombreux  faits  de  cruauté  com- 
mis par  les  troupes  allemandes  à  l'égard  des  habitants  ; 
il  nous  indique  les  brutalités,  les  outrages  dont  la 
population  civile  a  été  l'objet. 

Nous  n'en  reproduirons  qu'une  partie  : 

a  Dans  cette  multitude  d'actes  de  cruauté,  dans  ce 
fouillis  d'horreurs,  on  ne  trouve  guère  trace  de  pitié. 
Sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  les  Allemands  frap- 
paient les  civils  innocents.  Des  vieillards  furent  tués  ou 
blessés  par  les  soldats  impériaux  ;  quatre  personnes 
de  plus  de  soixante  ans  furent  tuées  à  Couillet,  trois  à 
Boulîioulx,  trois  à  Farciennes. 

«  Les  femmes  ne  furent  pas  davantage  épargnées. 
Parmi  les  témoins  de  Jumet,  se  trouve  une  femme  qui 
déclare  avoir  reçu  des  coups  de  crosse  et  avoir  dû,  avec 
d'autres  femmes  et  des  enfants,  précéder  les  troupes 
allemandes.  Une  femme  qui  essayait  de  se  sauver 
dans  une  prairie,  essuya  le  feu  des  soldats  et  fut  blessée 
au  nez.  Fernande  Pacot  s'était  réfugiée  dans  la  cave 
de  sa  maison  ;  les  Allemands  y  firent  irruption  et 
tirèrent  huit  coups  de  feu  sur  la  malheureuse.  La  pauve 
femme  est  morte  à  l'hôpital,  après  avoir  enduré  plusieurs 
jours  un  atroce  martyre.  Six  femmes  témoignent  avoir 
essuyé  le  feu  des  Allemands  sans  avoir  rien  fait  qui  pût 
provoquer  des  représailles.  Rosa  Frère,  de  Jumet,  fut 
atteinte  d'une  balle  dans  le  dos,  alors  qu'elle  sortait  de 
sa  maison.  L'épouse  Pirson  traversait  le  couloir  de  sa 
maison  pour  se  réfugier  dans  la  cave  quand  une  balle 
l'atteignit  au  genou.  Julia  Coenen  s'était  rendue  avec 
d'autres  personnes  dans  une  prairie  ;    les  Allemands 
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tirèrent  sur  le  groupe  et  blessèrent  Julia  Coenen  à  la 
figure.  L'épouse  Nil  fut  blessée  dans  des  circonstances 
analogues.  Charlotte  Deplis  servit  de  cible  à  un  soldat 
allemand  et  fut  blessée  au  moment  où  elle  fermait  une 
fenêtre.   » 

Voici  la  déposition  de  cinq  femmes  habitant  la 
Chaussée  de  Bruxelles  à  Jumet,  la  plus  jeune  ayant 
seize  ans,  la  plus  âgée  soixante-huit  ans  : 

«  Les  Allemands  ont  pénétré  chez  nous  où  nous 
étions  cinq  femmes  seules,  cachées  dans  la  cour.  Ils 
nous  ont  emmenées  de  chez  nous,  en  face  du  Château 
d'eau.  Là  ils  nous  ont  parquées  dans  une  prairie  où  ils 
nous  ont  liées  à  cinq  hommes.  Ils  nous  ont  dit  que 
nous  serions  fusillées.  Nous  sommes  restées  là  une 
vingtaine  de  minutes  environ.  Pendant  ce  temps,  les 
soldats  ne  cessaient  de  nous  mettre  en  joue  et  de  nous 
menacer  de  leurs  baïonnettes.   » 

A  Marchîenne,  une  femme  de  soixante-quatorze  ans 
est  fusillée,  après  avoir  été  traînée  sur  le  front  des 
troupes. 

Des  femmes  de  Montigny-le-Tflleul  ont  été  victimes, 
à  diverses  reprises,  de  voies  de  fait. 

A  Boignée,  les  Allemands  pénétrèrent  dans  une 
ferme  isolée.  Deux  femmes  qui  s'y  trouvaient  prirent 
la  fuite  et  se  cachèrent  dans  un  champ  de  betteraves. 
Elles  y  furent  découvertes  par  quatre  soldats  qui 
tirèrent  sur  elles  ;  l'une  d'elles  fut  tuée. 

A  Gilly,  une  femme,  Anna  Flémal,  boulangère,  se 
trouvant  dans  son  magasin,  fut  tuée  par  un  soldat  qui 
déchargea  son  fusil  à  bout  portant  et  lui  fracassa  la 
mâchoire. 

Dans  la  même  localité,  deux  femmes  furent  jetées 
dans  une  citerne  où  elles  périrent. 

De  nombreux  cas  de  viols  sont  aussi  signalés  dans 
cette  commune. 

D'autres  cas  de  brutalité  exercée  contre  des  femmes 
sont  encore  relatés  par  un  grand  nombre  de  témoins 
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Des  enfants  furent  victimes  aussi  de  la  furie  alle- 
mande. Trois  enfants,  dont  l'im  n'avait  que  cinq  mois 
et  se  trouvait  dans  les  bras  de  sa  mère,  furent  tués  à 
Farciennes. 

Les  crimes  des  soldats  allemands  contre  les  lois  de 
l'humanité  sont  innombrables.  Des  témoins  affirment 
avoir  vu  les  soldats  allemands  achever  deux  soldats  du 
112e  régiment  de  ligne  français  blessés  au  cours  d'un 
engagement  à  Montiguy-le-Tilleul.  Le  premier  blessé 
eut  la  tête  fendue  d'un  coup  de  hache,  pendant  que 
deux  soldats  allemands  lui  donnaient  à  boire  ;  le 
second  fut  broyé  par  une  pièce  de  canon.  Dans  cette 
même  localité  un  nommé  Vital  Arnould  fut  fusillé,  le 
dimanche  23  août,  à  6  heures  du  soir,  pour  avoir  donné 
des  soins  à  un  soldat  français,  Louis  Sohier,  blessé  à  la 
cuisse  et  au  côté.   Ce  soldat  blessé  fut  fusillé  lui-même. 

Une  affiche  placardée  à  Châtelet  et  signée  par  le 
commandant  des  troupes,  Freiherr  von  Maltzahn, 
imposait  à  «  tout  habitant  qui  tient  chez  lui  un  soldat 
belge  ou  français,  blessé  ou  non,  d'en  faire  la  déclaration 
à  l'Hôtel  de  Ville.  Faute  de  quoi  il  s'expose  à  être 
pendu  et  sa  maison  sera  incendiée   ». 

Un  témoin  déclare  avoir  vu  à  Lodelinsart  et  à 
Jumet  «  deux  brancardiers  allemands,  qui  parais- 
saient ivres,  quitter  momentanément  leur  civière  pour 
aller  incendier  les  maisons   ». 

Dans  toutes  les  localités  dévastées,  les  soldats  alle- 
mands ont  pillé  et  volé  des  objets  de  toute  espèce, 
vivres,  victuailles,  linge,  objets  d'habillement,  tableaux, 
bijoux,  montres,  sommes  d'argent  en  monnaie  ou  en 
billets. 

L'incendie  et  le  pillage  étaient  méthodiquement 
organisés.  Sur  l'ordre  de  leurs  chefs,  les  soldats  se 
rangeaient  de  chaque  côté  des  routes  ;  les  premiers 
enfonçaient  les  portes  et  les  fenêtres  à  coups  de  cross 
ou  à  coups  de  hache.     D'autres  les  suivaient,  proje- 
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taient  dans  rintérieur  des  habitations  un  liquide  inflam- 
mable et  y  mettaient  le  feu. 

En  général,  ce  sont  les  habitations  longeant  les  voies 
parcourues  par  les  colonnes  allemandes  qui  furent 
incendiées.    Peu  de  maisons  isolées  ont  été  brûlées. 

A  maintes  reprises,  des  officiers  allemands,  interrogés 
sur  les  motifs  qui  avaient  déterminé  ces  scènes  de 
pillage,  d'incendie  et  de  meurtre,  ont  prétendu  qu'elles 
constituaient  des  représailles  causées  par  l'intervention 
de  civils  qui  auraient  tiré  sur  les  troupes. 

Toutes  les  dépositions,  pourtant  très  nombreuses, 
qui  ont  été  recueillies,  contiennent  indistinctement 
l'affirmation  qu'aucun  civil  n*a  pris  part  aux  hostilités. 

La  population  allait  au  contraire  au-devant  des 
désirs  des  soldats,  leur  offrant  à  boire  et  à  manager. 
Au  premier  abord,  les  soldats  allemands  répondaient 
amicalement  ;  leur  attitude  ne  se  modifiait  que  lors- 
qu'ils rencontraient  de  la  résistance  de  la  part  des 
troupes  françaises. 

D'ailleurs,  les  chefs  des  ambulances  ont  tous  déclaré 
que  pas  un  soldat  allemand  soigné  par  eux  n'a  été 
trouvé  atteint  d'autres  blessures  que  de  celles  causées 
par  une  arme  de  guerre. 

*  * 

En  résumé,  dans  les  communes  d'Aiseau,  Bouffioulx, 
Gouillet,  Farciennes,  Forchies-la-Marche,  Gilly,  Cou- 
troux,  Jumet,  Landelies,  Lodelinsart,  Loverval,  Mar- 
chienne-au-Pont,  Montigny-le-Tilleul,  Mont-sur-Mar- 
chienne.  Piéton,  Pironchamps,  Rive,  Roselies,  Roux, 
Thiméon,  Wayaux,  110  hommes,  9  femmes,  8  enfants 
ont  été  tués  ;  34  hommes,  12  femmes,  3  enfants  ont 
été  blessés  ;  plus  de  300  hommes,  250  femmes  249 
enfants,  et  63  familles  entières  ont  disparu. 

Sept  cent  soixante-neuf  maisons  ont  été  incendiées, 
2.221  ont  été  saccagée»  ou  incendiées  partiellement, 
soit  donc  plus  de  3.000  ménages  sans  abri  !  Et  quelles 
pertes  I     Quelles  ruines  ! 
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La  valeur  des  maisons  incendiées  s'élève  à  4.795.937 
francs  ;  les  dégâts  faits  aux  maisons  saccagées  ou 
incendiées  partiellement  se  montent  à  1.911.799  francs, 
la  valeur  des  marchandises  et  récoltes  détruites  ou 
volées  s'élève  à  2.914.014  francs,  celle  des  meubles 
détruits  à  2.850.529  francs,  soit  au  total  à  près  de 
12.  500.000  francs,  auxquels  s'ajoute  le  montant  des 
dégâts  causés  dans  d'autres  localités,  évalués  à  plus 
du  double,  sans  compter  la  valeur  des  réquisitions 
excessives  qui  ont  été  faites  dans  tout  l'arrondissement. 
Enfin,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  l'énorme  imposition 
de  guerre  requise  sous  menace  d'exécution  des  otages 
et  de  bombardement  de  la  ville  de  Charleroi  et  des 
communes  de  l'agglomération.  Cette  indemnité  fut 
fixée  à  10  millions  de  francs. 

* 
*  * 

Comme  l'indique  le  rapport  que  nous  venons  de 
résumer,  bien  d'autres  localités  de  l'arrondissement  de 
Charleroi  ont  eu  à  soufrir  de  l'invasion  et  tout  particu- 
lièrement la  ville  de  Charleroi,  les  communes  de 
Châtelet,  Dampremy,  Monceau-sur-Sambre,  Monti- 
gnies-sur-Sambre. 

Sur  le  territoire  de  la  ville  de  Charleroi,  160  maisons 
ont  été  incendiées,  rue  du  Grand-Central,  route  de 
Mons  et  boulevard  Audent,  dans  les  plus  belles  artères 
de  la  ville. 

L'incendie  a  été  systématiquement  organisé  sous  les 
ordres  d'officiers  allemands. 

Des  habitants  de  la  ville  et  parmi  eux  les  Drs  Coton 
et  de  Ponthière,  ce  dernier  porteur  du  brassard  de  la 
Croix-Rouge,  ont  été  emmenés  par  les  troupes  et  con- 
traints de  marcher  devant  elles. 

Une  quarantaine  d'habitants  périrent.  Certains 
furent  brûlés  vifs  dans  leurs  maisons  ou  asphyxiés 
dans  les  caves  où  ils  s'étaient  réfugiés.    D'autres  ont 
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été  abattus  à  coups  de  feu  au  moment  où  ils  cherchaient 
à  s'enfuir  de  leurs  maisons  en  flammes. 

Les  troupes  allemandes  arrivèrent  à  Monceau-sur- 
Sambre  le  samedi  22  août  1914,  vers  9  heures  du  matin. 
Elles  furent  accueillies  par  le  feu  des  mitrailleuses 
françaises  établies  sur  le  pont  de  la  Sambre. 

La  commune  de  Monceau-sur-Sambre  fut  assitôt 
mise  à  sac. 

Deux  cent  cinquante  et  une  maisons  ont  été  incen- 
diées de  fond  en  comble  ;  62  ont  été  saccagées.  Ici, 
comme  partout  ailleurs,  l'incendie  a  été  méthodique- 
ment organisé.  Un  groupe  de  soldats  enfonçait  les 
portes  et  les  fenêtres,  tandis  que  d'autres  qui  les  sui- 
vaient jetaient  à  l'intérieur  des  maisons  des  matières 
inflammables  :    pastilles,  grenades,  pétrole  ou  naphte. 

D'après  une  évaluation  sommaire  faite  par  un  archi- 
tecte, la  valeur  des  immeubles  détruits  et  dévastés 
s'élève  à  près  de  1.500.000  francs,  celle  des  objets 
mobiliers,  marchandises,  outillages,  à  près  de  500.000 
francs,  abstraction  faite  de  la  valeur  des  objets  enlevés 
dans  les  maisons  particulières. 

Le  général  von  Nurbach  fit  saisir,  le  23  août,  une 
somme  de  7.500  francs  qui  se  trouvait  dans  la  caisse 
communale. 

Huit  habitants  de  Monceau-sur-Sambre  ont  été 
fusillés.  28  ont  été  massacrés  au  moment  où  ils  sortaient 
de  leurs  maisons.  Trente  autres  personnes  reçurent  des 
blessures  qui  devaient,  par  la  suite,  entraîner  la  mort. 
A  la  date  du  4  novembre  1914,  70  personnes  de  tout 
âge  et  des  deux  sexes  avaient  péri. 

Les  femmes  et  les  enfants  pas  plus  que  les  vieillards 
n'ont  été  épargnés.  La  famille  Gérard  composée  du 
père,  fonctionnaire  des  Chemins  de  fer  de  l'Etat,  de  la 
mère  et  d'un  enfant  âgé  de  huit  ans,  a  été  massacrée. 
La  femme  fut  tuée  à  bout  portant  dans  la  cour  de  sa 
maison.    Le  père,  tenant  son  fils  par  la  main,  s'était 
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réfugié  dans  son  jardin  ;    aperçus  par  un  soldat  alle- 
mand, ils  furent  tous  deux  tués  à  coups  de  fusil. 

Un  vieillard  de  soixante-dix-sept  ans  fut  tué  au 
moment  où  il  sortait  de  sa  maison  incendiée. 

Les  curés  de  Roselies  et  d'Acoz  ont  été  assassinés. 

D'autres  localités  dépendant  de  Tarrondissement 
administratif  de  Thuin  ont  été  aussi  fort  éprouvées. 

Le  village  de  Fauroeulx  fut  occupé  le  21  août  par 
les  troupes  anglaises  qui  ne  battirent  en  retraite  que 
le  24.  Dès  leur  arrivée,  les  Allemands  détruisirent  le 
mobilier  de  la  maison  communale,  celui  de  Técole 
communale  et  celui  de  la  maison  de  Tinstituteur. 
Toutes  les  maisons  dont  les  habitants  se  trouvaient 
absents  furent  mises  au  pillage.  Pendant  six  jours,  des 
réquisitions  furent  faites  sans  paiement  et  sans  remise 
de  bons.  Le  30  août,  vers  1  heure  de  l'après-midi,  les 
Allemands  donnèrent  l'ordre  d'évacuer  le  village.  Lors- 
que les  habitants  purent  rentrer  chez  eux,  ils  trouvè- 
rent les  maisons  entièrement  pillées.  Sur  104  maisons 
que  comprend  le  village,  98  ont  été  saccagées.  Une 
dizaine  de  villages  avoisinants,  Peissant,  Sars-la- 
Buissière,  Merbes-Ie-Château,  Haulchin,  Bienne-lez- 
Happart,  notamment,  subirent  le  même  traitement. 
Toute  la  région  fut  dévastée,  et  les  habitants  chassés 
de  leurs  logis  pendant  une  quinzaine  de  jours. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  l'assurance 
de  notre  haute  considération. 

Les  Secrétaires,  Le  Président, 

Cher  ERNST  DE  BUNSWYCK      COOREIMAN 

Le   Vice-Président, 
Comte  Goblet  D'Alviella. 


La  Chute  de  Namur 


ATTAQUÉS  le  21  Août  1914,  les  forts  de  Namur 
tombèrent  le  23. 

Bien  des  bruits  malveillants  circulèrent  à  l'époque 
dans  le  pays,  sur  cette  chute  brusque  de  la  place 
forte.  On  parla  de  trahison,  non  pas  de  trahison 
militaire,  mais  de  trahison  civile  ;  on  raconta  d'écoeu- 
rantes  histoires  de  repérages  de  coupoles  et  de  plate 
formes  bétonnées. 

Namur  tomba  écrasée  sous  les  effets  d'une  nouvelle 
et  irrésistible  artillerie. 

Cette  artillerie,  si  paradoxal  que  le  fait  puisse  pa- 
raître, fût  la  cause  de  la  guerre  entre  l'Autriche-Hon- 
grie,  l'immense  empire  et  notre  petit  pays.  Ce  fut 
l'occasion  d'une  félonie  de  plus. 

Qu'avions  nous  de  commun  avec  l'Autriche,  si  ce 
n'est  cette  partie  d'histoire,  dans  un  passé  vieux 
déjà  de  deux  siècles,  où  nos  régiments  Wallons,  les 
blanc-becs  et  les  autres,  s'étaient  distingués  dans  les 
guerres  des  Habsbourg,  comme  l'élégant  écrivain 
Maurice  des  Ombiaux,  l'a  si  bien  mis  jadis  en  relief. 
L'Autriche  nous  apparaissait  un  peu  distante,  un  peu 
fabuleuse,  un  peu  lointaine  avec  déjà,  comme  une 
senteur  d'Orient.  Rien  de  la  brutalité  des  Alle- 
mands, ni  de  leur  barbarie,  ni  de  leur  mépris  des  traités, 
ces  chiffons  de  papier  !  !  .  .  . 

Et  voilà  que  le  28  Août,  le  comte  Clary  et  Aldringen 
télégraphia  de  la  Haye  à  notre  Gouvernement,  la 
déclaration  de  guerre  que  voici  :  «  D'ordre  de  mon 
«  Gouvernement  j'ai  l'honneur  de  notifier  à  Votre 
«  Excellence  ce  qui  suit  :   Vu  que  la  Belgique,  après 
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«  avoir  refusé  d'accepter  les  propositions  qui  lui 
«  avaient  été  faites  à  plusieurs  reprises  par  l'Allema- 
«  gne,  prête  sa  coopération  militaire  à  la  France  et  à 
«  la  Grande-Bretagne  qui  toutes  deux  ont  déclaré 
«  la  guerre  à  l'Autriche  Hongrie,  et  en  présence  du 
«  fait  que,  comme  il  vient  d'être  constaté,  les  ressor- 
«  tissants  Autrichiens  et  Hongrois  se  trouvant  en 
«  Belgique  ont,  sous  les  yeux  des  autorités  royales,  dû 
«  subir  un  traitement  contraire  aux  exigences  les 
«  plus  primitives  de  l'humanité  et  inadmissible  même 
«  vis- à- vise  des  sujets  d'un  Etat  ennemi,  l'Autriche 
«  Hongrie  se  voit  dans  la  nécessité  de  rompre  les 
«  relations  diplomatiques  et  se  considère  dès  ce  mo- 
«  ment  en  état  de  guerre  avec  la  Belgique,  Je  quitte 
«  le  pays  avec  le  personnel  de  la  Légation  et  confie 
«  la  protection  de  mes  administrés  au  Ministre  des 
«  Etats-Unis  d'Amérique  en  Belgique.  De  la  part 
«  du  Gouvernement  Impérial  et  Royal,  les  passe- 
«  ports  sont  remis  au  comte  Errembault  de  Dudzeele.  » 
Prétextes  à  la  guerre,  répondait  d'Anvers  le  29 
Août,  notre  Gouvernement. 

La  Belgique,  disait- il,  a  toujours  entretenu  des 
relations  d'amitié  avec  tous  ses  voisins  sans  distinc- 
tion. Elle  a  scrupuleusement  rempli  les  devoirs  que 
la  neutralité  lui  impose.  Si  elle  n'a  pas  cru  pouvoir 
accepter  les  propositions  de  l'Allemagne,  c'est  que 
celles-ci  avaient  pour  objet  la  violation  des  engage- 
ments qu'elle  a  pris  à  la  face  de  l'Europe,  engage- 
ments qui  ont  été  les  conditions  de  la  création  du 
royaume  de  Belgique.  Elle  n'a  pas  cru  qu'un  peuple, 
quelque  faible  qu'il  soit,  puisse  méconnaître  ses 
devoirs  et  sacrifier  son  honneur  en  s'inclinant  devant 
la  force.  Le  Gouvernement  a  attendu,  non  seule- 
ment les  délais  de  l'Ultimatum  mais  la  violation  de 
son  territoire  par  les  troupes  Allemandes,  avant  de 
faire  appel  à  la  France  et  à  l'Angleterre,  garantes  de 
sa  neutralité  au  même  titre  que  V Allemagne  et  l'Ait- 
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triche — Hongrie,  pour  coopérer  au  nom  et  en  vertu 
des  traités  à  la  défense  du  territoire  Belge. 

En  repoussant  par  les  armes  les  envahisseurs,  elle 
n'a  même  pas  accompli  un  acte  d'hostilité  aux  termes 
de  l'article  10  de  la  Convention  de  La  Haye  sur  les 
droits  et  devoirs  des  puissances  neutres. 

U Allemagne  a  reconnu  elle-même  que  son  aggression 
constitue  une  violation  du  droit  des  gens,  et,  ne  pouvant 
la  justifier,  elle  a  invoqué  son  intérêt  stratégique. 

La  Belgique  oppose  un  démenti  formel  à  l'affir- 
mation que  les  ressortissants  autrichiens  et  hongrois 
auraient  subi  en  Belgique  un  traitement  contraire 
aux  exigences  les  plus  primitives  de  l'humanité. 

Le  Gouvernement  Royal  a  donné,  dès  le  début  des 
hostilités,  les  ordres  les  plus  stricts  quant  à  la  sauve- 
garde des  personnes  et  des  propriétés  austro-hon- 
groises. * 

Ce  qu'ils  savaient  à  la  Ballplatz,  ce  que  nous 
ignorions  à  ce  moment,  c'était  le  rôle  qu'avaient  joué, 
dans  la  prise  de  Namur,  les  mortiers  de  «  Skoda  »  vio- 
lant nos  frontières,  dès  le  16,  avec  leurs  servants 
autrichiens.  «  Nos  batteries  de  ^  mortiers  à  moteur^ 
écrira  le  colonel  Autrichien  Albert  Langer  dans  la 
Neue  freie  Presse  »  de  Vienne  du  18  février  1915,  se 
sont  concentrés,  venant  de  différentes  directions  à 
Cologne  le  15  août,  c'est  là,  que  dans  la  nuit  du  15  au 
16,  je  reçus  l'ordre  de  marche.  Nous  fûmes  d'abord 
dirigés  sur  Verviers  ou  nous  fûmes  débarqués.  De 
Verviers  nous  partîmes  je  21  août  vers  Namur  où 
notre  activité  commença.  «  Deux  jours  plus  tard, 
«  à  1  heure  de  l'après  midi,  le  premier  ouvrage  de  Namur 
«  "  Cognelle  "  (Cognelée)  tomba.  Une  heure  après 
«  le  suivant.  Le  mortier  de  30  cme  5  avait  été  en 
«  action  contre  le  fort  Cognelle  ;  ceux  de  4  2  cm. 
«  contre  l'autre.  Le  24  août  Namur  était  entre  nos 
«  mains.  » 
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Nous  devions  avoir  la  clef  du  rébus  de  cette  intempes- 
tive déclaration  de  guerre  qui  nous  intrigua  si  fort  à 
l'époque,  dans  une  de  ces  ineffables  proclamations 
Allemandes,  affichée  à  Bruxelles  le  3  septembre  et 
commençant  ainsi  :  Lors  de  la  prise  des  forts  d'arrêt 
situés  sur  les  hauteurs  de  Givet,  tout  comme  à  Namur 
les  lourdes  batteries  à  vapeur  envoyées  par  l'Autriche 
se  sont  distinguées  par  leur  agilité,  par  la  précision  de 
leur  tir  et  par  leur  efficacité 

Notre    frontière    violée    douze    jours    avant    toute 

déclaration  de  guerre  !!! mais  comme  il  fallait 

au  moins  sauver  la  face  l'Autriche  nous  déclare  la  guerre 
sous  mille  prétextes,  qui  ne  sont  que  du  verbiage 
diplomatique,  la  cause,  la  seule  cause,  furent  les  mortiers 
de  "  Skoda." 

Le  bombardement  de  Namur  commença  le  21  Août 
à  10  heures.  Il  s'adressa,  avec  grande  violence  à  l'Est 
de  la  place  aux  forts  d'Andoy,  de  Maizeret,  de  Mar- 
chovelette  et  de  Cognelée,  ainsi  qu'aux  intervalles  et 
au  terrain  en  arrière.  Des  obusiers  et  des  mortiers 
s'occupèrent  de  la  démolition  des  forts,  la  grosse 
artillerie  de  celle  des  intervalles,  tandis  que  l'artillerie 
légère  bombardait  la  ville  pendant  quatre  heures.  Les 
forts  d'Andoy,  de  Maizeret  et  de  Marchovelette 
souffrirent  de  sérieux  dommages  dans  cette  journée  là. 
Maizeret  avait  ses  coupoles  intactes,  mais  avait  été 
farci  de  projectiles.  Andoy  avait  plusieurs  coupoles 
coincées  par  les  débris  de  béton  et  partie  de  ses  maga- 
sins détruits.  Marchovelette  n'avait  plus  en  service 
qu'une  coupole  de  canons  de  12  et  deux  coupoles  de  5,  7. 
Tous  trois  avaient  leurs  installations  téléphoniques 
hors  de  service.  Seul,  Cognelée  demeurait  presqu 'in- 
tact. 

Ces  bombardements  des  forts  de  Namur  ne  s'arrê- 
tèrent ni  jour  ni  nuit.  Le  22  août  la  garnison  de  la 
ville  tenta  des  sorties  contre  les  assiégeants.  Le  feu 
des  mitrailleuses    les   obligea   à    se    replier    partout 
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Une  chance  restait  :  l'attaque  de  l'artillerie  ennemie, 
par  la  garnison.  L'arrivée  de  trois  bataillons  fran- 
çais :  deux  du  45e  et  un  du  148e  permit  à  la  garnison 
de  tenter  un  coup  sur  Wartet  où  l'artillerie  ennemie 
était  signalée.  L'artillerie  de  campagne  des  nôtres, 
absolument  débordée  en  nombre  et  en  portée  ne 
put  soutenir  l'attaque  et  les  troupes  furent  repliées, 
tandis  que  les  allemands  bombardaient  la  ville  une 
seconde  fois. 

Le  rapport  du  soir  du  23,  signala  le  fort  de  Dave 
comme  presqu 'intact.  Maizeret  et  Marchovelette 
détruits,  Andoy  et  Cognelée  atteints,  mais  continuant 
la  lutte. 

Le  23,  le  feu  redoubla  sur  Cognelée,  dû  sans  doute, 
comme  nous  l'a  confirmé  le  colonel  Autrichien  Albert 
Langer,  à  l'arrivée  des  obusiers  de  Skoda.  Une 
première  attaque  d'infanterie  ennemie  fut  refoulée, 
mais,  vers  midi,  l'ennemi  s'empara  du  fort. 

Marchovelette  était  fissuré  et  les  obusiers  de  42cm. 
furent  dirigés  sur  Emines  et  Suarlée. 

* 
*  * 

Tenir  encore  ?  pourquoi  ?  Pour  se  faire  cerner  par 
la  marée  grise  débordante  qui  avait  forcé  les  passages 
de  la  Sambre  entre  Namur  et  Charleroi  et  ceux  de  la 
Meuse  entre  Namur  et  Dinant,  alors  que  la  grande 
brèche  se  trouvait  ouverte,  par  l'appui  Autrichien, 
entre  Cognelée  et  Andoy,  où  la  défense  n'était  cou- 
verte que  par  le  faible  rideau  des  batteries  de  cam- 
pagne. 

C'était  la  retraite  pour  nous  :  le  repli  sur  la  ville 
et  la  marche  en  arrière  par  l'Entre  Sambre  et  Meuse. 
Ceci  se  passait  le  23,  12000  hommes  se  replièrent  sur 
Mariembourg  et  la  France.  Nous  ne  perdions  en  somme 
que  l'arrière  garde,  cernée  à  Ermeton-sur-Biert.  Dix 
jours  après,  ces  troupes  se  retrouvaient  sous  Anvers 
presqu 'au  complet  de  leurs  unités. 
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Telle  fut  la  défense  de  Namur. 

Moins  brillante  de  beaucoup,  faut-il  le  dire,  que 
l'incomparable  défense  de  Liège,  faite  de  bravoure  et 
d'un  sursaut  de  colère.  Episodes  épiques,  qui  nous 
faisaient  crier  d'admiration  et  que  nous  ne  devions 
plus  revoir  qu'aux  jours  glorieux  de  l'Yser. 

La  Légion  d'Honneur  viendra  quelque  jour  mettre 
sa  tache  rouge  sur  le  perron  Liégeois,  quand  sera 
refoulée  la  marée^  grise  qui  s'écoulait  en  torrent 
dans  ces  radieuses  journées  d'août,  scandant  sur  nos 
routes,  du  bruit  des  bottes,  le  chant  si  Français, 
appris  tout  exprès  pour  l'invasion,  et  que  ces  lour- 
dauds disaient,  de  leurs  voix  rauques,  au  travers  de 
nos  échos  à  nous,  dans  nos  champs  et  sur  nos  routes  : 
«  Nous  passerons  quand  même quand  même  » 


Le  Repli  Sur  Anvers 


GRACE  à  l'heureux  combat  de  Haelen,  livré  le  12, 
rarmée  belge  garda  du  5  au  18  ses  positions 
de  la  Gette. 

Appris  par  son  premier  échec,  sur  la  valeur  de 
ces  soldats,  dont  2800  avaient  refoulé,  à  Haelen,  leurs 
six  mille  hommes,  leur  faisant  2000  morts,  les  Alle- 
mands  attendirent  entre  la  Herck  et  la  Gette,  la  con- 
centration de  la  masse  de  leur  marée.  Elle  s'annonçait 
formidable,  se  déversant  en  torrent  des  ponts  de 
Lixhe,  des  ponts  de  Huy  et  de  la  Meuse,  d'Ampsin,  de 
Flône  et  atteignant  de  ses  premières  vagues,  le  matin 
du  17,  devant  la  gauche  de  l'armée  :  Wilderen,  St. 
Trond,  Tongres,  Hasselt,  Herck  St.  Lambert,  Lummen, 
Kermpt,  Stockroy,  Genck,  Asch,  Beeringen  Tessen- 
derloo.  Bourg  Léopold,  Moll.  Sur  le  front  :  Esemael, 
Landen,  Waremme  et  Hannut  ;  sur  la  droite  :  Huppaye, 
Jauchelette  et   Piétrebais. 

L'attaque  se  déclancha  le  18,  de  Budinghen  à  Diest 
sur  tout  le  front  tenu  par  la  division  de  cavalerie. 
Geet  Betz  et  Budinghen,  tenus  par  les  Guides,  furent 
attaqués  par  un  fort  détachement  d'infanterie,  qui 
passa  la  Gette  à  10  heures.  Haelen,  défendu  par  deux 
pelotons  de  carabiniers  cyclistes  et  un  escadron  du 
5e  lanciers,  fut  canonné  de  7  h  30  à  9  h.  15,  moment 
où  l'infanterie  ennemie,  s'avançant  vers  la  Gette,  y  jeta 
des  ponts.  A  Diest,  à  l'extrême  Nord  de  l'armée,  la 
compagnie  de  pionniers  et  deux  pelotons  cyclistes 
tinrent  tête,  pendant  une  heure  et  demie,  à  une  bri- 
gade entière  de  toutes  armes. 
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La  division  de  cavalerie  se  retira  alors  au  Nord  de- 
Winghe  St.  Georges. 

Au  Sud,  l'ennemi,  s'établissant  à  Tirlemont,  atta- 
qua en  front  et  en  flanc  les  positions  de  Hauthem 
Ste.  Marguerite,  où  la  splendide  résistance  de  la  2e 
brigade,  qui  fut  décimée,  permit  à  la  le  division  de 
se  dégager. 

Et  toujours,  par  les  ponts  de  Huy,  d'Ampsin,  de 
Flône,  la  marée  passait,  scandant  du  bruit  régulier  de 
ses  bottes  et  de  ses  chants,  sa  marche  au  travers  du: 
calme  de  nos  provinces.  Les  2e,  4e  et  9e  corps  se  diri- 
geaient sur  l'aile  gauche  de  notre  armée,  entre  Diest 
et  Tirlemont,  flanqués  qu'ils  étaient  par  leur  2me' 
division  de  cavalerie,  entre  la  Nèthe  et  le  Démer. 
Les  3e,  7e  et  10e  corps  marchaient  vers  yodoigne  Namur 
précédés  des  4e  et  9e  divisions  de  cavalerie,  se  diri- 
geant vers  Wavre  et  Gembloux  ;  plus  cinq  corps  de 
réserve.  En  tout  500.000  hommes  directement 
opposés  à  notre  armée,  en  plus  de  ceux  qui  s'en  al- 
laient  «  direkt  nach  Paris   »  à  travers  nos  provinces. 

Onze  corps  allemands  opposés  à  deux  corps  belges, 
très  isolés,  car  nos  alliés  Français  n'étaient  qu'à  Has- 
tière,  sur  la  Meuse,  et  à  Florefïe,  sur  la  Sambre.  Nos 
alliés  anglais  n'avaient  effectué,  à  ce  moment,  vers 
Maubeuge,  que  le  débarquement  de  leur  division  de 
cavalerie. 

Onze  corps  Allemands  contre  deux  corps  Belges  :  ce 
n'était  pas  nous  mésestimer. 

Ils  apprenaient  enfin  à  nous  apprécier  ces  barbares, 
tueurs  d'enfants  et  violateurs  de  femmes,  mais  qui 
n'osaient  pas  nous  combattre  à  forces  égales,  ni  même 
proportionnelles . 

Nous  avions  fini  notre  tâche  sur  la  Gette,  nous 
attirions  à  nous  500.000  ennemis,  qui  menaçaient  de 
nous  couper  d'Anvers,  notre  grand  espoir  d'alors  et 
notre  base. 
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La  retraite  fut  ordonnée  vers  la  Dyle,  dans  l'après- 
midi  du  18,  sur  le  front  Neeryssche  Louvain  Rot- 
selaer.  Dès  le  19,  au  petit  jour,  une  forte  action 
d'arrière  garde  s'engagea,  entre  le  2e  corps  allemand  et 
la  3e  division  belge  postée  vers  Aerschot.  Notre 
gauche  était  donc  évidemment  débordée.  Aussi  la 
retraite  s'accentua- t-elle  vers  Anvers,  que  l'armée 
-atteignit  le  20,  sans  avoir  été  sérieusement  entamée. 

îl  nous  restait  à  livrer,  lors  de  la  Marne  de  furieux 
combats. 


La  Tragédie  Sanglante  de  Bueken 

PROTESTATION  DE  MONSEIGNEUR  MERCIER. 


JAI  là,  dans  la  mémoire,  un  souvenir  obsédant,  un 
souvenir  qui  s'accroche  et  qui  flotte  sur  cette 
grande  marée  niveleuse,  qui  a  tout  submergé  dans  ces 
derniers  deux  ans. 

Bueken  !  !  Le  nom  d'un  minuscule  hameau  de 
475  habitants,  petit  village  ignoré  et  tranquille  de  la 
longue  plaine  plate  de  la  Dyle,  et  qui  vivait  heureux 
comme  tous  ceux  qui  n'ont  pas  d'histoire. 

C'était  mon  village,  un  peu,  par  adoption.  Fi- 
gurez-vous à  l'infini,  à  perte  de  vue,  une  glaise  com- 
pacte, luisante,  grasse  ;  une  glaise  sur  laquelle  pous- 
sait, comme  à  miracle,  l'abondance  des  moissons  ;  une 
plaine  entrecoupée  de  boqueteaux  et  de  ces  bois  de 
hêtres  desquels   «  Bueken   »  a  tiré  son  nom. 

Contre  ces  bois,  parmi  ces  hêtres  rouges  aux  teintes 
cuivrées,  un  château  avec,  dans  la  perspective  des 
allées,  la  minuscule  tourelle  de  l'église,  classée  par  la 
commission  des  monuments  pour  sa  vétusté  et  ses 
quelques  richesses  artistiques. 

Autour  d'elle  ses  96  maisons,  des  deux  côtés  de  la 
presqu'  unique  rue  du  village,  rue  coupée  par  la 
grand'  route  de  Louvain  toute  droite,  et  dans  l'axe  de 
laquelle  on  apercevait,  tout  au  fond,  à  12  kilomètres, 
la  tour  massive  de  St.  Rombaut  de  Malines. 
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C'est  là  que  j'ai  vécu  plusieurs  mois  d'été,  contre 
ces  bois,  parmi  ces  hêtres,  dans  ce  château. 

Très  caillouteuse  la  grand'  route  à  cause  de  l'iné 
galité  de  ces  gros  pavés  datant  du  premier  empire  et 
qui  ont  usé  la  solidité  des  pierres  bleues  de  chez  nous, 
sous  les  chars,  tout  en  secouant,  dans  le  cahot  des 
charrettes,  nombre  de  générations. 

Dans  les  horizons  rapprochés  de  cette  plaine  sans  fin 
Thildonck  et  son  couvent  d'Ursulines,  Wespelaer, 
avec  le  très  joli  château  des  de  Spoelbergh.  A  l'autre 
horizon  les  dernières  maisons  de  Velthem  et  les  pre- 
mières maisons  d'Hérent.  D'un  autre  côté  encore, 
vers  Campenhout,  la  masse  blanchâtre  du  château 
des  de  Vinck. 

Villages  heureux,  noms  sans  passé,  sites  sans  histoire. 
Ils  sont  inscrits  aujourd'hui  dans  la  douleur  de  nos 
fastes  et  dans  l'horreur  de  nos  souvenirs. 

C'est  là  l'horizon  tout  entier  qui  s'embrasa  des 
lueurs  des  incendies,  dans  les  journées  dévastatrices 
des  26-27  août. 

Quoi  !  qu'est  ce  donc  que  la  dévastation  d'un 
village,  dans  la  grande  dévastation  des  villes,  qu'est  ce 
que  les  souffrances  et  les  deuils  de  cette  minime  fraction, 
dans  le  calvaire  sanglant  de  la  Patrie  ?  Rien  sans 
doute  hélàs  !  Et  pourtant,  il  faut  que  je  m'arrête, 
il  faut  que  je  remue  le  tréfonds  de  ces  cendres  pas 
encore  assez  froides  sans  doute  pour  que  sans  crainte  on 
y  touche,  que  j'en  fasse  jaillir  les  douleurs,  que  j'en 
fasse  revivre  les  amertumes  et  que  j'en  évoque  les 
crimes. 

Je  le  dois  à  l'amitié  d'un  prêtre  intelligent  et  bon, 
d'un  malade  qu'ils  ont  assassiné  ! 

Je  garde  le  souvenir  d'un  pauvre  moribond,  dans 
un  grand  lit  à  baldaquin,  tout  pâle  dans  le  blanc  des 
draps  :  monsieur  De  Clerck,  curé  de  Bueken.  Au 
bout  du  lit,  un    «  pont   »  soutenant  les  couvertures 
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au  dessus  d'une  jambe  trop  malade  pour  en  supporter 
le  poids. 

J'étais  allé  le  voir,  avant  de  m'éloigner  pour  les 
Flandres,  comme  on  va  voir  pour  la  dernière  fois 
un  ami  qui  s'en  va  lui,  pour  toujours,  vers  l'au  delà 
tout  proche.  Une  blessure  mal  soignée  et  mal  guérie 
avait  provoqué  une  affreuse  gangrène  dont  il  devait 
souffrir  cruellement,  à  voir  ses  traits  ravagés  par  la 
fièvre  et  par  les  nuits  sans  sommeil.  Voyait-il  au 
juste  son  état,  je  ne  sais.  Il  parlait  parfois  d'aller 
rejoindre  une  soeur  morte,  dont  la  perte  l'avait 
grandement  affecté,  car  c'était  sa  toute  dernière 
parente. 

Faut-il  croire  aux  appréhensions  ?  faut-il  croire 
aux  secondes  vues  ?  qui  sait  !  Il  était  revenu  de  ces 
obsèques,  vieilles  de  deux  ans  déjà  avec  comme  une 
appréhension,  comme  une  grande  peur  irraisonnée,  et 
il  me  disait  sans  cesse  avec  amertume  :  «  Je  suis  tout 
seul  maintenant  dans  la  vie,  tout  seul  !  ! 

Ce  25  juillet  1914  quand  je  le  vis  pour  la  dernière 
fois,  il  paraissait  plus  souffrant  que  de  coutume,  in- 
capable d'un  pas,  se  soulevant  dans  son  lit  avec  effort, 
déplaçant  des  deux  mains  une  jambe  paralysée  de 
douleur. 

C'est  cet  homme  là  que  les  Allemands  accusèrent 

d'avoir  tiré  sur  eux,  du  haut  du  clocher  du  village  !  !  ! 

* 
*  * 

Admirable  de  calme,  de  beauté  sereine,  de  soleil 
cette  journée  du  4  août,  où  je  revenais  en  hâte  retirer 
mes  vieux  parents  de  ce  que  je  soupçonnais  devoir 
bientôt  devenir  une  géhenne. 

Coupés  les  trains  sur  cette  ligne  de  l'Est  où,  en  hâte, 
s'embarquaient  nos  incomparables  soldats.  Le  hasard 
d'une  rencontre  mit  sur  mon  chemin  Francis  Houtart, 
un  ami  de  longue  date,  mon  voisin  de  campagne  au 
château  de  Cortenberg,  où  il  allait  dire  adieu  à  sa  femme 
et  à  ses  enfants,  pour  prendre  un  service  commandé  de 
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six  jours  à  la  garde  civique.  Nous  prîmes  un  tax  , 
un  taxi  si  rare  à  l'époque,  d'autant  plus  précieux 
pour  moi  que  les  trains  étaient  coupés  et  les  moments 
très  comptés  en  face  de  l'invasion  qui  d'un  instant  à 
l'autre  pouvait  déboucher  de  l'Est. 

Admirable  le  Bruxelles  d'alors,  effervescent  et 
rempli  de  soleil.  Tranquilles  les  campagnes,  si  tranquilles 
dans  leurs  ondulations.  Evere  et  la  Woluwe  avec, 
au  loin,  les  hauteurs  de  Tervueren  ;  et  le  populeux. 
Saventhem  et  le  campagnard  Nosseghem  et  les 
villas  de  Cortenberg,  presque  toutes  fermées  déjà  et 
son  château  à  tourelles,  qui  ne  sont  plus  aujourd'hui 
que  de  grandes  ruines  noires. 

Radieux  cet  août  enchanteur  qui  nous  prodiguait 
ses  sourires  dans  le  calme,  le  grand  calme,  l'impression- 
nant silence  d'une  campagne,  toute  parfumée  des  sen- 
teurs fraîches  des  bois,  des  senteurs  de  fleurs  ou  les 
alouettes  chantaient,  grisées  de  soleil,  ivres  de  vie  au 
dessus  de  l'ondulation  des  blés  mûrs. 

Un  pays  envahi  !    l'appréhension  au  bout  des  routes 

et  des  carrefours,  des  silhouettes  de  uhlans  dans  les 

lointains  et    des  bruits  de  cannonnades  !    Le  grand 

cauchemar  entrevu  et  la  grande  menace  de  demain  ? 

On  en  doutait  dans  ce  calme  prenant,  un  calme  étrange 

et   berceur,   dans   cette   campagne   tranquille  où  rien 

n'apparaissait  de  la  guerre  si  ce  n'est,  sur  la  route, 

au   passage,   une   colonne   d'autos   réquisitionnées   et 

qu'on  chargeait. 

* 

J'arrachai  mes  parents,  péniblement,  avec  effort  de 
cet  endroit  tranquille,  à  ce  calme  trompeur,  leur  épar- 
gnant ainsi  les  horreurs  qui  devaient  suivre. 

Je  savais  qu'ils  ne  pouvaient  pas  compter  sur  la 
population,  pour  leur  donner  une  aide  efhcace  dans  ces 
moments  difficiles  et  dans  ce  château  isolé.  Mais  il 
ne  me  serait  jamais  venu  à  l'esprit  que  notre  pauvre 
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curé,  que  je  croyais  protégé  par  sa  robe  ecclésiastique, 
pouvait  courir  le  moindre  danger.  Nous  partîmes  de 
Bueken  le  matin  du  5  août,  dans  une  carriole  de 
fortune,  à  cause  des  réquisitions  d'autos,  entre  les 
saluts  poliment  étonnés  des  gardes  et  celui  des  jardi- 
niers. 

*  * 

Le  26  août,  affolée,  la  population  fuyait,  gagnant 
les  bois.  Une  nouvelle  terrifiante  parcourait  les  cam- 
pagnes :  Louvain  brûlait,  incendié  par  le  52^  régi- 
ment d'infanterie,  sous  les  ordres  du  Commandant 
Manteuffel.  Les  fuyards  passaient,  affolés,  sur  la 
route  droite,  tâchant  de  gagner  Malines.  Les  récits 
qu'ils  faisaient,  des  scènes  qu'ils  venaient  de  vivre, 
semaient  la  terreur  parmi  les  paysans  accourus  aux 
nouvelles.  Les  bêtes,  lâchées  par  les  paysans  qui  se 
joignaient  aux  fuyards,  erraient  à  l'aventure,  à  travers 
les  champs,  à  travers  les  moissons,  sous  le  ciel  impla- 
cablement bleu  de  cet  été  splendide,  dans  la  brise 
douce  et  le  grand  calme  trompeur  de  la  nature  in- 
différente. 

Le  27,  au  matin,  le  ciel  se  colora  des  lueurs  des  incen- 
dies de  Wilsele,  d'Hérent,  de  Velthem.  La  marée 
grise  venait  :  les  derniers  retardataires  fuyaient 
hâtivement. 

Vers  deux  heures,  un  lamentable  cortège  d'hommes, 
de  femmes,  de  vieillards  d'enfants,  de  malades,  bous- 
culés par  des  sortes  de  brutes  grises,  qui  les  pous- 
saient à  coups  de  sabres  et  de  baïonnette,  à  coups  de 
lances,  déboucha  par  la  route  toute  droite  de  Malines 
devenue,  quelque  temps  auparavant,  vide  de  fuyards. 
C'était  la  troisième  colonne  des  habitants  de  Louvain, 
bourgeois  et  professeurs,  prêtres,  étudiants,  religieuses, 
avocats,  juges,  gens  de  commerce,  paysans  aussi, 
rassemblés  sur  les  routes  et  poussés  là,  dans  un  champ. 
Thildonck  flambait.    C'est  alors  que  cette  horde  de 
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brutes    s'élança    sur    le    village    de    Bueken. 

Dans  le  livre  «  Les  Barbares  en  Belgique  »  où  il  nous 
révèle  son  talent  d'historien,  Pierre  Nothomb  nous 
dit,  que  toutes  les  femmes  et  jeunes  filles  furent  violées 
sans  exception,  devant  les  enfants.  Des  96  maisons 
50  furent  incendiées,  trente  furent  pillées,  dont  Tégiise 
et  le  château. 

Quand  il  reparut  devant  ses  paroissiens,  le  curé  mori- 
bond venait  d'être  trainé,  par  ses  jambes  malades  et 
combien  douloureuses,  au  travers  de  l'escalier,  fort 
difficile  de  la  cure  de  Bueken.  Au  dire  des  allemands, 
le  franc-tireur,  c'était  lui  et  aussi  le  père  Vincent,  un 
Hollandais,  conventuel  du  couvent  de  la  rue  de  Bruxel- 
les à  Louvain,  venu  dans  la  paroisse  pour  l'assister 
dans  son  ministère. 

Et  il  me  semble  le  voir  d'ici,  ce  malade,  énergique 
et  sans  peur,  élevant  sa  protestation  véhémente, 
tâchant,  par  son  attitude,  de  rassurer  ses  ouailles 
tremblantes,  tâchant  de  les  justifier,  pour  qu'on  les 
épargne. 

Il  paraît  qu'on  le  prit,  et  qu'on  l'attacha  sur  un 
canon  et  qu'on  le  fit  rouler  pendant  dix  longues 
minutes,  dans  les  cahots  et  les  ressauts  des  vieux  pavés. 

Pauvre  martyr  !  quelles  souffrances  durent  être 
les  siennes,  lorsqu'  on  se  souvient  des  infinies  précau- 
tions qu'il  devait  prendre,  pour  déplacer  ce  pied, 
terriblement  sensible.  Au  milieu  des  rires,  des  cris,  des 
vociférations  de  ces  brutes,  on  le  détacha  bientôt  du 
canon  pour  le  lancer,  comme  un  sac,  de  fossé  en  fossé. 
Alors  on  l'attacha  à  un  des  arbres  de  la  route  et,  devant 
ses  paroissiens  épouvantés,  on  lui  coupa  le  nez  et  les 
oreilles  —  «  Tuez-moi  criait-il,  mais  tuez-moi  donc 
tout  de  suite,  au  lieu  de  me  faire  tant  souffrir. 

Alors,  voici  le  frisson  des  épouvantes  :  un  à  un  on 
lui  arracha  les  ongles,  les  ongles  des  mains,  les  ongles 
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des  pieds.  Il  y  eut  un  barbare  assez  lâche,  un  allemand 
assez  allemand  pour  détacher,  dans  les  plaies  de  la 
gangrène  douloureuse,  les  ongles  tuméfiés,  les  ongles 
bleuis  et  les  retourner,  un  à  un,  durant  les  longues 
minutes  de  cette  atroce  agonie. 

Quelques  balles  vinrent  mettre  fin  aux  souffrances 
de  ces  deux  prêtres,  car  le  père  Vincent  avait  été 
également  supplicié. 

La  population  fut  jointe  au  groupe  des  Louvanistes, 
restés  dans  les  champs,  et  l'on  se  mit  en  route,  au 
milieu  des  quolibets  et  des  injures,  vers  Campenhout, 
laissant  en  arrière  les  maisons  du  village  en  cendres. 

* 

Je  devais  à  l'amitié  de  ce  prêtre,  intelligent  et  bon, 
d'arrêter  mon  récit,  pour  me  pencher  sur  sa  tombe  et,  en 
face  de  la  dénégation  si  cynique  et  si  nette  des  93 
Intellectuels  allemands  et  de  leur  kaiser  tâchant, 
après  coup,  de  justifier  les  crimes,  il  fallait  que  soit 
dressé  ce  cadavre. 

«  Mon  coeur  saigne,  écrivait  au  Président  Wilson  ce  » 
'(  comédien  de  Guillaume,  mon  coeur  saigne  d'avoir  été  » 
«obligé  de  prendre  pareilles  mesures.  Les  cruautés» 
«commises  par  des  femmes  et  des  enfants,  nous  ont» 
«obligés  à  des  mesures  rigoureuses,  telles  que  la  des-» 
«truction  de  villages  et  même  de  la  vieille  cité  de» 
«  Louvain,  l'hôtel  de  ville  excepté.  ...» 

Il  n'est  pas  vrai  que  les  soldats  Allemands  soient 
des  barbares,  disent  les  Intellectuels,  il  n'est  pas  vrai  ! 

Sous  un  ciel  de  Rome  tout  éclatant,  un  ciel,  qui 
devait  étrangement  ressembler  à  ce  ciel-ci  il  s'en  allait, 
le  pêcheur  Galiléen,  le  vieil  apôtre  Pierre,  bousculé  par 
la  foule  indifférente,  se  rendant  aux  arènes.  Prêtres  et 
vestales,  licteurs  magestueux,  cortège  des  courtisanes. 
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faisaient  s'effacer,  le  long  des  murailles,  son  manteau 
de  pauvre,  son  manteau  de  bure. 

Il  s'en  allait  vers  là-bas,  vers  les  murailles  rondes  où 
la  foule  s'engouffrait,  gouailleuse,  dans  l'intérieur  du 
Colisée,  où  rugissaient  les  fauves  affamés.  Il  allait 
s'établir  tout  en  haut,  aux  derniers  gradins  étages, 
tout  près  du  vélum,  tamiseur  d'air  chaud  et  de  soliel. 
C'est  là  qu'il  venait  chaque  jour,  durant  ces  fetês, 
encourageant  du  grand  geste  de  la  Croix,  les  agonies 
sanglantes  des  chrétiens  sous  la  dent  des  fauves,  sous 
le  fer  des  bourreaux,  sur  les  bûchers  et  sur  les  croix, 
dans  les  arènes. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'ils  aient  commis  des  crimes  les 
Romains. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'ils  soient  cruels.  Ils  châtient 
des  coupables,  des  parjures  aux  dieux  de  Rome,  des 
insulteurs  de  César,  des  chrétiens.  Ne  sont-ils  pas 
les  maîtres,  la  force  du  monde,  le  sel  de  la  terre. 

Des  confins  des  déserts  Numides  aux  froides  forêts 
des  Gaules,  la  force  des  Aigles,  la  perfection  des 
organisations  et  des  méthodes,  avaient  brisé  la  résis- 
tance des  peuples. 

Rome  régnait,  par  son  César  déifié  sous  la  pourpre, 
par  ses  prétoriens  et  son  sénat,  par  ses  aigles  et  ses 
légions,  par  la  multiplicité  des  puissances  qui  emplis- 
saient le  Colisée,  pour  voir  souffrir,  pour  voir  mourir 
des  hommes,  dans  l'arène,  sans  voir  le  signe  de  la 
Croix  de  ce  vieillard  en  robe  de  bure,  de  ce  pauvre, 
réfugié  tout  au  haut  des  gradins  étages  tout,  près  du 
vélum  rouge,  ou  montaient,  mêlées,  des  odeurs  d'en 
t railles  et  de  parfums. 

Autour  de  lui  riaient  les  esclaves,  entrés  trop  tard 
aux  arènes,  en  compagnie  d'impudiques  funambules. 
Ils  le  prenaient  pour  un  peu  simple  avec  ses  gestes 
larges  et  mystérieux,  toujours  les  mêmes. 

Un  esclave  en  parla  au  maître,  le  maître  à  César  et 
César  vit  cette  chose  énorme,  les  chrétiens  à  genoux, 
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priant,  insoucieux  des  fauves  rôdeurs,  insoucieux  des 
hommes,  les  yeux  levés  vers  le  vieillard  en  bure,  vers  le 
haut  gradin,  extasiés  sous  le  signe  de  la  Croix. 

Alors  les  prétoriens  arrêtèrent  Pierre,  sur  le  gradin 
instantanément  vide. 

Parce  que  vous  avez  tué  les  hommes,  vos  frères,  leur 
disait-il  soyez  maudits. 

Vous  avez  fauché  dans  le  troupeau  confié  à  ma 
garde,   vous   avez   dressé   des  bûchers. 

J'ai  vu  tomber  la  vierge  et  l'épouse  et  l'enfant. 
J'ai  vu  tomber  mes  frères. 

Les  prêtres  du  Maître  que  je  sers  ont  été  torturés 
par  vos  bourreaux,  ils  ont  été  flagellés,  vous  les  avez 
attachés  à  la  selle  de  vos  chevaux  avant  de  les  tuer  sur 
les  routes.     Vous  avez  fait  les  veuves  et  les  orphelins. 

Pour  tout  cela  soyez  maudits. 

Il  n'est  pas  vrai,  disaient  les  juges  d'alors  en  le 
torturant,  il  n'est  pas  vrai  :    rétracte  !  ! 

Et  la  voix  du  vieillard  abîmé,  de  l'homme  en  bure, 
du  pasteur,  s'éleva  malgré  tous,  s'éleva  malgré  tout. 
L'indomptable  voix  du  vieillard  du  Colisée,  seule,  contre 
le  tout  Rome  intellectuel  d'alors. 

* 

Bien  des  barbaries  ont  marqué  les  siècles  après  cela, 
bien  des  potentats  se  sont  élevés  dans  les  âges,  ap- 
puyés sur  des  légions^  et  proclamant  l'Absolu  du  droit 
de  la  Force.  Et  depuis  le  vieillard  en  bure,  depuis 
Pierre,  des  voix  glorieuses  se  sont  élevées,  toujours,  au 
travers  des  siècles,  au  travers  des  massacres  et  des 
iniquités. 

Tu  ne  tueras  pas  disaient  elles,  tu  ne  voleras  pas, 

tu  ne  pilleras  pas 

* 

4:    * 

Oh  !  ces  Voix  qui  montent  quand  même,  au  travers 
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des  tragédies  sanglantes,  voix  fortes  dans  leur  fai- 
blesse, éveillant,  par  le  monde,  de  formidables  échos. 
Comme  ils  se  sont  tournés  vers  vous,  pour  vous  entendre, 
les  martyrs  belges  des  modernes  arènes.  Comme  ils 
vous  ont  bénis,  du  fond  de  leurs  infinies  souffrances, 
vous,  l'Apôtre  magnifique  et  sans  peur,  dont  la  voix 
s'est  élevée,  toute  seule,  dans  la  tragédie,  voix  du  pas- 
teur pour  ses  ouailles,  voix  du  primat  de  Belgique, 
voix  éclatante  du  cardinal  Mercier 

Vous  savez  comment  on  voulut  museler  ce  témoi- 
gnage, comment  on  tenta  de  confiner  dans  son  palais 
ce  témoin  gênant. 

Il  n'est  pas  vrai,  répondaient  à  la  voix  du  Cardinal, 
les  93  Intellectuels  et  le  César  allemand,  il  n'est  pas 
vrai  !  !  !  

Mais  la  voix,  comme  jadis  celle  de  Pierre,  s*éleva  et 
s'enfla  sous  la  menace,  précise,  vengeresse  et  sans  peur  : 

«Moins  que  personne,  peut-être,  disait-elle  j'ignore 
ce  qu'a  souffert  notre  pauvre  pays.  Et  aucun  belge 
ne  doutera,  j'espère,  du  retentissement,  en  mon  âme 
de  cito37en  et  d'évêque,  de  toutes  ces  douleurs.  Ces 
quatre  derniers  mois  me  semblent  avoir  duré  un  siècle. 

Par  milliers,  nos  braves  ont  été  fauchés  ;  les  épou- 
ses, les  mères  pleurent  des  absents  qu'elles  ne  re verront 
plus  ;  les  foyers  se  vident  :  la  misère  s'étend,  l'angois- 
se est  poignante.  A  Malines,  à  Anvers,  j'ai  connu  la 
population  de  deux  grandes  cités  livrées,  l'une  durant 
six  heures,rautre  durant  trente-quatre  heures  d'un 
bombardement  continu,  aux  affres  de  la  mort.  J'ai 
parcouru  la  plupart  des  régions  les  plus  dévastées  du 
diocèse  :  Duffel,  Lierre,  Berlaer,  Saint-Rombaut, 
Konings-Hoyckt  ;  Mortsel,  Waelhem,  Muysen,  Wavre- 
Sainte  -  Catherine,  Wavre  -  Notre  -  Dame  ;  Sempst, 
Weerde,  Eppeghem  ;  Hofstade,  Elewyt  ;  Rymenam, 
Boortmeerbeek,  Wespelaer,  Haecht,  Werchter-Wac- 
kerzeel,  Rotselaer,  Tremeloo  ;  Louvain  et  les  agglo- 
mérations suburbaines,  Blauwput,  Kessel-Loo,  Boven- 
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Loo,    Linden,    Hérent,    Thildonck,    Bueken,    Relst  ; 
Aerschot,  Wesemael,  Hersselt  ;  Diest,  Schaffen,  Molen- 
stede,  Rillaer,  Gelrode,  et  ce  que  j'y  ai  vu  de  ruines 
et  de  cendres  dépasse  tout  ce  que,  malgré  mes  appréhen- 
sions pourtant  très  vives,  j'avais  pu  imaginer.     Cer- 
taines parties  de  mon  diocèse,  que  je  n'ai  pas  encore 
trouvé  le  temps  de  revoir,  Haekendover,  Roosbeek, 
Bautersem,  Budingen,  Neer-Linter  ;  Ottignies,  Mousty, 
Wavre  ;     Beyghem,    Capelle-au-Bois,    Humbeek,Nieu- 
wenrode,  Liezele,  Londerzeel  ;  Heyndonck,  Mariekerke, 
Weert,  Blaesveld,  ont  subi  les  mêmes  ravages.   Églises, 
écoles,  asiles,  hôpitaux,  couvents,  en  nombre  considé- 
rable, sont  hors  d'usage  ou  en  ruines.  Des  villages  entiers 
ont  quasi  disparu.    A  Werchter-Wackerzeel,  par  exem- 
ple, sur  380  foyers,  il  en  reste  130  ;    à  Tremeloo,  les 
deux  tiers  de  la  commune  sont  rasés  ;    à  Bueken,  sur 
100  maisons,  il  en  reste  20  ;    à  Schaffen,  d'une  agglo- 
mération de  200  habitations,   189  ont  disparu,  il  en 
reste  11.    A  Louvain,  le  tiers  de  l'étendue  bâtie  de  la 
cité  est  détruit  ;    1074  immeubles  ont  disparu  ;    sur, 
le  territoire  de  la  ville  et  des  communes  suburbaines, 
Kessel-Loo,  Hérent  et  Héverlé,  réunies,  il  y  a  un  total 
de  1.828  immeubles  incendiés. 

Dans  cette  chère  cité  louvaniste,  dont  je  ne  parviens 
pas  à  détacher  mes  souvenirs,  la  surperbe  collégiale  de 
Saint  Pierre  ne  recouvrera  plus  son  ancienne  splendeur  ; 
l'antique  collège  Saint-Ives  ;  l'école  des  Beaux- Arts  de 
la  ville  ;  l'école  commerciale  et  consulaire  de  l'Uni- 
versité, les  halles  séculaires,  notre  riche  bibliothèque, 
avec  ses  collections,  ses  incunables,  ses  manuscrits 
inédits,  ses  archives  ;  la  galerie  de  ses  gloires  depuis 
les  premiers  jours  de  sa  fondation,  portraits  des  rec- 
teurs, des  chanceliers,  des  professeurs  illustres,  au 
spectacle  desquels,  maîtres  et  élèves  d'aujourd'hui 
s'imprégnaient  de  noblesse  traditionnelle  et  s'ani- 
maient au  travail  :  toute  cette  accumulation  de  riches- 
ses   intellectuelles,    historiques,    artistiques,   fruit  de 
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cinq  siècles  de  labeur,  tout  est  anéanti. 

De  nombreuses  paroisses  furent  privées  de  leur  pas- 
teur. J'entends  encore  l'accent  douloureux  d'un 
vieillard  à  qui  je  demandais  s'il  avait  eu  la  messe,  le 
dimanche,  dans  son  église  ébréchée  : 

«  Voilà  deux  mois,  me  répondit-il,  que  nous  n'avons 
plus  vu  de  prêtre.  »  Le  curé  et  le  vicaire  étaient  dans 
un  camp  de  concentration  à  Munsterlagen,  non  loin  de 
Hanovre. 

Des  milliers  de  citoyens  belges  ont  été  ainsi  déportés 
dans  les  prisons  d'Allemagne,  à  Munsterlagen,  à  Celle, 
à  Magdebourg.  Munsterlagen  seul  a  compté  3.100 
prisonniers  civils.  L'histoire  dira  les  tortures  physiques, 
et  morales  de  leur  long  calvaire. 

Des  centaines  d'innocents  furent  fusillés  ;  je  ne 
possède  pas  au  complet  ce  sinistre  nécrologe,  mais  je 
sais  qu'il  y  en  eut,  notammentl  91  à  Aerschot  et  que  là, 
sous  la  menace  de  la  mort,  leurs  concitoyens  furent 
contraints  de  creuser  les  fosses  de  sépulture.  Dans 
l'agglomération  de  Louvain  et  des  communes  limitro- 
phes, 176  personnes,  hommes  et  femmes,  vieillards  et 
nourrissons  encore  à  la  mamelle,  riches  et  pauvres, 
valides  et  malades,  furent  fusillées  ou  brûlées. 

Dans  mon  diocèse  seul,  je  sais  que  treize  prêtres  ou 
religieux  furent  mis  à  mort  (i).  L'un  d'eux,  le  curé  de 
Gelrode,  est,  selon  toute  vraisemblance,  tombé  en 
martyr.  J'ai  fait  un  pèlerinage  à  sa  tombe  et,  entouré 
des  ouailles  qu'il  paissait,  hier  encore  avec  le  zèle  d'un 
apôtre,  je  lui  ai  demandé  de  garder  du  haut  du  ciel, 
sa  paroisse,  le  diocèse,  la  patrie. 

Nous  ne  pouvons  ni  compter  nos  morts,  ni  mesurer 


(i)  Leurs  confrères  en  religion  ou  dans  le  sacerdoce  seront  soucieux  de  connaître 
leurs  noms  ;  les  voici  :  Dupierreux,  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  les  frères  Sébastien  et 
AUard,  de  la  Congrégation  des  Joséphites;  le  frère  Candide,  de  la  Congrégation  des 
frères  de  la  Miséricorde  ;  le  père  Maximin,  Capucin,  et  le  père  Vincent,  Conventuel 
Lombaerts,  curé  à  Boven-Loo  ;  Goris,  curé  à  Autgaerden  ;  l'abbé  Carette,  professeur 
au  collège  épiscopal  de  Louvain  ;  de  Clerck,  curé  à  Bueken  ;  Dergent,  curé  à  Gelrode  ; 
Wouters  Jean,  curé  au  Pont-Brulé.  Diverses  circonstances  nous  induisent  à  penser  que 
le  curé  de  Hérent,  M.  Van  Bladel,  vénérable  vieillard  de  soixante  et  onze  ans,  a  aussi 
été  tué  ;  cependant,  jusqu'à  cette  heure,  son  cadavre  n'a  pas  été  retrouvé. 
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l'étendue  de  nos  ruines.  Que  serait-ce,  si  nous  portions 
nos  pas  vers  les  régions  de  Liège,  de  Namur, 
d'Andenne,  de  Dinant,  de  Tamines,  de  Charleroi  ; 
vers  Virton,  la  Semois,  tout  le  Luxembourg  ;  vers 
Termonde,  Dixmude,  nos  deux  Flandres  (2)  ? 

Là  même  où  les  vies  sont  sauves  et  les  édifices  matériels 
intacts,  que  de  souffrances  cachées  !  Les  familles,  heir 
encore  dans  l'aisance,  sont  dans  la  gêne  ;  le  commerce 
est  arrêté  ;  l'activité  des  métiers  est  suspendne  ; 
l'industrie  chôme  ;  des  milliers  et  des  milliers  d'ouvriers 
sont  sans  travail  ;  les  ouvrières,  les  filles  de  magasin, 
d'humbles  servantes,  sont  privées  de  leur  gagne-pain  ; 
et  ces  pauvres  âmes  se  retournent,  fiévreuses,  sur  leur 
lit  de  douleur,  et  vous  demandent  :  à  quand  la  fin  ? 
Nous  ne  pouvons  que  répondre:  :  C'est  le  secret  de  Dieu 

Dès  le  début  des  opérations  militaires,  les  autorités 
civiles  du  pays  recommandèrent  avec  insistance  aux 
particuliers  de  s'abstenir  d'actes  d'hostilité  envers 
l'armée  ennemie.  Ces  recommandations  restent  en 
vigueur. 

Notre  armée  a  seule,  en  partage  avec  les  vaillants 
bataillons  de  nos  alliés,  l'honneur  et  la  charge  de  la 
défense  nationale.  Sachons  attendre  d'elle  la  délivrance 
définitive. 

Envers  les  personnes  qui  dominent  par  la  force 
militaire  notre  pays  et  qui,  dans  le  fond  de  leurs  con- 
sciences, ne  peuvent  pas  ne  pas  admirer  l'énergie 
chevaleresque  avec  laquelle  nous  avons  défendu  et 
défendons  notre  indépendance,  ayons  les  égards  que 


(2)  Je  disais  qu'il  y  a  eu  treize  ecclésiastiques  fusillés  dans  le  diocèse  de  Malines.  Il 
y  en  a,  à  ma  connaissance  actuelle,  plus  de  trente  dans  les  diocèses  de  Namur,  de  Tournai 
et  de  Liège  :  Schlôgel,  curé  d'Hastière  ;  Gille,  curé  de  Qjuvin  ;  Pieret,  vicaire  à  Étalle 
Alexandre,  curé  à  Mussy-la- Ville  ;  Maréchal,  séminariste  de  Maissin  ;  le  R.  P.  Gillet, 
Bénédictin  de  Maredsous  ;  le  R.  P,  Nicolas,  Prémontré  de  l'abbaye  de  Lefife,  deux  frères 
de  la  même  abbaye  ;  im  frère  de  la  GDngrégation  des  Oblats  ;  Poskin,  curé  de  Surice 
Hotlet,  curé  des  Alloux  ;  Georges,  curé  de  Tintigny  ;  Glouden,  curé  de  Latour  ;  Zenden 
curé  retraité  â  Latour  ;  l'abbé  Jacques  ;  Druet,  curé  d'Acoz  ;  Pollart,  curé  de  Roselies 
Labeye,  curé  de  Blegny-Trembleur  ;  Thielen,  curé  de  Haccourt  ;  Janssen,  curé  d'Heure- 
le-Romain  ;  Chabot,  curé  de  Forêt  ;  Dossogne,  curé  de  Hockai  ;  Rensonnet,  vicaire 
d'Olne  ;  Bilande,  aumônier  des  sourds-muets,  à  Bouge  ;  l'abbé  Docq,  etc. 
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commande  l'intérêt  général.  Plusieurs  d'entre  elles 
protestent  qu'elles  veulent,  aujourd'hui,  dans  la  mesure 
où  elles  le  pourront,  atténuer  nos  épreuves  et  aider  à  la 
reprise,  parmi  nous,  d'un  minimum  de  vie  publique 
régulière.  Respectons  les  règlements  qu'elles  nous 
imposent,  aussi  longtemps  qu'ils  ne  portent  atteinte  ni 
à  la  liberté  de  nos  consciences  chrétiennes,  ni  à  notre 
dignité  patriotique.  Ne  faisons  pas  consister  le  courage 
dans  la  bravade,  ni  la  bravoure  dans  l'agitation. 

Vous,  en  particulier,  mes  bien  chers  Confrères  dans 
le  sacerdoce,  soyez  à  la  fois  et  les  meilleurs  gardiens 
du  patriotisme,  et  les  soutiens  de  l'ordre  public. 

Sur  les  champs  de  bataille,  vous  avez  été  magnifi- 
ques. Le  Roi  et  l'armée  admirent  l'intrépidité  de  nos 
aumôniers  militaires  en  face  de  la  mort,  la  charité  de 
nos  ambulanciers  et  de  nos  brancardiers.  Vos  évêques 
sont  fiers  de  vous. 

Vous  avez  beaucoup  souffert.  Vous  avez  été  dure- 
ment calomniés.  Soyez  patients.  L'histoire  vous 
vengera.  Dès  aujourd'  hui,  j'y  apporte  mon  témoignage 
Partout  où  je  l'ai  pu,  j'ai  interrogé  les  populations,  le 
clergé,  notamment  un  nombre  déjà  considérable  de 
prêtres  qui  avaient  été  déportés  dans  les  prisons  d'Alle- 
magne et  qu'un  sentiment  humanitaire,  auquel  je  me 
plais  à  rendre  hommage,  a  remis  en  liberté.  Or,  j 'affir- 
me sur  l'honneur  et  je  suis  prêt  à  déclarer  sous  la  foi 
du  serment,  que  je  n'ai  pas,  jusqu'à  présent,  rencontré 
un  seul  ecclésiastique,  séculier  ou  régulier,  qui  ait 
excité  la  population  civile  à  se  servir  d'armes  contre 
l'ennemi.  Tous,  au  contraire,  ont  obéi  fidèlement  aux 
instructions  épiscopales  qu'ils  avaient  reçues,  dès  les 
premiers  jours  d'août,  et  qui  leur  prescrivaient  d'user 
de  leur  influence  morale  auprès  de  nos  populations, 
pour  les  porter  au  calme  et  au  respect  des  règlements 
militaires. 

t  D.  J.  CARD.  MERCIER,  Archevêque  de  Malines. 


Non-Participation    Des    Populations 
Civiles  Aux  Hostiltiés 

INSTRUCTIONS  DES  AUTORITES  BELGES. 


DÈS  le  début  des  hostilités,  le  4  août  1914,  le  mi- 
nistre de  l'Intérieur,  M.  Berryer,  adressait  aux 
2.700  communes  du  pays  une  circulaire  précisant  les 
devoirs  des  autorités  communales  et  l'attitude  des 
populations  pendant  la  durée  de  la  guerre  : 

«  La  menace  d'une  invasion  étrangère,  écrivait-il, 
jettera  l'émoi  et  le  trouble  dans  la  population.  Le 
premier  soin  des  autorités  communales  sera  d'instruire 
leurs  administrés  des  devoirs  de  tous  envers  la  patrie 
et  de  la  conduite  qu'ils  auront  à  tenir  vis-à-vis  de 
l'armée  envahissante. 

«  C'est  ce  qui  fait  l'objet  de  la  présente  circulaire. 

«  D'après  les  lois  de  la  guerre,  les  actes  d'hostilités 
c'est-à-dire  de  résistance  et  l'attaque  par  les  armes, 
l'emploi  des  armes  contre  les  soldats  ennemis  isolés, 
l'intervention  directe  dans  les  combats  ou  rencontres 
ne  sont  jamais  permis  à  ceux  qui  ne  font  partie  ni  de 
V  armée  ni  de  la  garde  civique,  ni  des  corps  des  volontaires 
observant  les  lois  militaires,  obéissant  à  un  chef  et 
portant  un  signe  distinctif  apparent. 

«  Ceux  qui  sont  autorisés  à  faire  des  actes  d'hostilité 
sont  qualifiés  belligérants  ;  lorsqu'ils  sont  pris  ou  met- 
tent bas  les  armes,  ils  ont  droit  au  traitement  des 
prisonniers  de  guerre. 
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«  Si  la  population  d'un  territoire  qui  n'a  pas  encore 
été  occupé  par  l'ennemi  prend  spontanément  les 
les  armes  à  l'approche  de  l'envahisseur  sans  avoir  eu 
le  temps  de  s'organiser  militairement,  elle  sera  con- 
sidérée comme  belligérante  si  elle  porte  les  armes 
ouvertement  et  si  elle  se  conforme  aux  lois  de  la  guerre. 

«  L'individu  isolé,  qui  n'appartiendrait  à  aucune 
de  ces  catégories,  et  qui  commettrait  un  acte  d'hostilité, 
ne  serait  pas  considéré  comme  belligérant.  S'il  était 
pris,  il  serait  traité  plus  rigoureusement  qu'un  prison- 
nier de  guerre  et  pourrait  même  être  mis  à  mort. 

«  A  plus  forte  raison,  les  habitants  du  pays  sont-ils 
tenus  de  s'abstenir  des  actes  qui  sont  défendus  même 
aux  soldats  ;  ces  actes  sont  notamment  :  employer  du 
poison  ou  des  armes  empoisonnées,  tuer  ou  blesser  par 
trahison  des  individus  appartenant  à  l'armée  ou  à  la 
nation  de  l'envahisseur  ;  tuer  ou  blesser  un  ennemi  qui, 
ayant  mis  bas  les  armes  ou  n'ayant  plus  les  moyens  de 
se  défendre,  s'est  rendu  à  discrétion.    » 

De  plus,  le  ministre  de  l'Intérieur  fit  publier  journelle- 
ment dans  les  journaux  de  tous  partis  et  dans  le  pays 
entier,  en  caractères  gras,  les  recommandations  sui- 
vantes : 

«  AUX  CIVILS, 

«  Le  ministre  de  l'Intérieur  recommande  aux  civils, 
si  l'ennemi  se  montre  dans  leur  région  : 

«  De  ne  pas  combattre  ; 

«  De  ne  proférer  ni  injures  ni  menaces  ; 

«  De  se  tenir  à  l'intérieur  et  de  fermer  les  fenêtres 
afin  qu'on  ne  puisse  dire  qu'il  y  a  eu  provocation. 

«  Si  les  soldats  occupent,  pour  se  défendre,  une 
maison  ou  un  hameau  isolé,  de  l'évacuer,  afin  qu'on 
ne  puisse  dire  que  les  civils  ont  tiré  ; 
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«  L'acte  de  violence  commis  par  un  seul  civil  serait 
un  véritable  crime  que  la  loi  punit  d'arrestation  et 
condamne,  car  il  pourrait  servir  de  prétexte  à  une 
répression  sanglante,  au  pillage  et  au  massacre  de  la 
population  innocente,  des  femmes  et  des  enfants.   » 

Encore  le  30  septembre  1914,  alors  qu'une  partie  du 
pays  jusqu'alors  inviolée  paraissait  menacée,  le  ministre 
de  l'Intérieur  prenait  soin  de  rappeler  aux  autorités 
communales  et  aux  populations  «  que  les  habitants 
n'appartenant  pas  à  l'armée  doivent  s'abstenir  soi- 
gneusement de  tout  acte  d'hostilité  contre  les  troupes 
étrangères  ». 
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U  Pttsiovn 
BARON  O'ERP  MinulTa  de  Balr^in  pi<i  le  Sa.ni.S.^e 

U  StcUltiU: 
C    0£  rsERClAES.  Pr(»den<  da  Coll«ta  Belio 

M    VAES    RkRui  4e  Sainl-Jaliui-dai-Baliei 
OSCAR  BOUJE 

c.  KURTH.  Dirennu  dt  l'IniblVit  Knioi.oue  Bcl|a 
A.  POTTIER.  ChaSMle  de  SaintC'Manc-Maieu'e. 


DIOCÈSE  DE  NAMUR 

Lat>l>«  )    AlXlANUt.  eiii<  da  MuaiyU-V.IU 
Labbé  A    AmuOi».  eoie  d  Onkaya 
Labbé  BtLAUDL  aumAnief  dei  aourdi-muelt  4  Beuf* 
L'abbê  BultNUOi.    prplalicuf    «u    CelUcc    Saint' Lottia 

»  Nmiui 
L  abbl  Doco    preleiaaui  au  ColUfi  de  V.run 
L  abb<  C    Cash*,  pralcaleui    au  Csllàca  da  8<lb-Vui 

i  Dînant 
L  ebbe  J    CcOKa.  curé  de  TintitnT 
L  abb«  P    CiLLt   docitui  en  ThàpIplM  da  rUiuoVuK 

Créforienne     neaira  de   C«u*>n 
L  abbi  ClotM*    cuK  de  Laioui 
L'abba  HoTTLr    eut»  de  La  Alloua 
L  abb«  ]    Laïai    cura  de  Spomin 
Labbe  MaUciui.  •eninaiiile    de  Maïaat* 
L  abbé  PariON    «icaire  da  Dcur> 
L  abbe  Pion    ••caife  dXiaUe 
Labbe  PlUailD    eute  de  ChalUUn 
L  abbé  Plin    cote  d  Anihèe 
L  abbe  Poui»    euté  de  Suttea 
L  ibbe  i.    ScHubCU.    eute  de  Hailictae 
L  abbt  ZlNDta.  eut»  eettaitt 

L    R    P.Ciixrr    banedtct.n  de  1  abbava  de  Mateduua 
Le  Cbantttna   Nicous.  4*   >  abbtye   dci   Pttittont/àt  da 

Lada.  

Le  Colleta  d«t  Ptoviietjft  reaoïnttttnda  etlleenant  ft  afta 

cbariublet  pttetel  I  àme 
de   Monileut   N     PonthiUi  et  de   Monueut   V    LMim 

ptafeeieuri    «    I  Uni'eti.le    CalholiQua    da   Uunitl. 

laailleft  pat  Ici  tfoup<i  allctttandca. 


Un  nombre  considérable  de  prêtres  et  religieux  catholiques  ont  été  tués  par  les 
Allemands  en  Belgique.  La  Commission  d'enquête  n'en  possède  pas  encore  le 
relevé  complet  ;  elle  le  publiera  dès  qu'il  lui  sera  possible  de  le  dresser.  Voiei,  en 
fac-similé,  l'invitation  au  service  religieux  célébré  à  Rome,  le  22  janvier,  à  l'intention 
des  prêtres  et  religieux  mis  à  mort  par  les  troupes  allemandes.  Une  première  liste 
de  victimes  est  jointe  à  cette  invitation... 


Sac   de  Louvain 


DES  à  présent,  à  raison  des  dernières  opérations 
militaires,  nous  pouvons  préciser  les  faits  qui  ont 
amené  le  sac  de  Louvain  et  en  déterminer  l'étendue 
nous  réservant  cependant  de  revenir  encore  sur  ce 
pénible  sujet,  quand  nous  aurons  éclairci  certains 
incidents  relatifs  au  rôle  des  autorités  allemandes. 

Avant  l'entrée  des  armées  allemandes,  M.  le  bourg- 
mestre Colins  avait  fait  placarder  sur  les  murs  de 
Louvain  une  affiche  pour  exhorter  la  population  au 
calme.  La  population  était  terrorisée.  De  nombreux 
habitants  avaient  quitté  la  ville.  Ceux  qui  avaient  eu 
le  courage  de  rester  étaient  décidés  à  suivre  les  conseils 
de  M.  le  bourgmestre  et  à  accueillir  les  armées  ennemies 
avec  calme  et  dignité. 

Les  parlementaires  allemands  pénétrèrent  dans  la 
ville  le  mercredi  19  août,  vers  2  heures  de  l'après-midi. 
Ils  s'étaient  faits  précéder  par  M.  le  doyen  de  Louvain  ; 
les  rues  étaient  désertes. 

Dès  leur  arrivée,  les  allemands  firent,  dans  une 
forme  grossière  et  brutale,  d'énormes  réquisitions  de 
vivres,  évaluées  à  plus  de  100.000  francs.  Des  troupes 
très  nombreuses  firent  une  entrée  triomphale  vers  2h  30. 
Les  chants  de  triomphe  et  les  musiques  redoublaient 
d'entrain  lorsque  les  troupes  croisaient  des  soldats 
belges,  blessés  et  mourants,  amenés  de  Bautersem  et 
des  localités  où  des  combats  avaient  eu  lieu. 

Les  soldats  allemands  s'installèrent  de  préférence 
chez  les  habitants,  alors  que  des  casernes  et  des  éta- 
blissements publics  mis  à  leur  disposition  demeuraient 
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inoccupés.  Ils  pénétrèrent  de  force  dans  les  maisons 
abandonnées,  brisant  les  portes  à  coups  de  hache,  et, 
dès  ce  moment,  en  saccagèrent  quelques-unes. 

Le  20  août,  M.  Van  der  Kelen,  sénateur,  et  M. 
Colins,  bourgmestre  de  la  ville,  furent  retenus  comme 
otages.  De  nombreuses  affiches  furent  placardées  en 
ville,  portant  notamment  interdiction  de  circuler  après 
8  heures  du  soir,  obligation  de  déposer  à  l'hôtel  de 
ville,  sous  peine  d'être  fusillé,  les  armes,  munitions, 
essences  pour  autos,  obligation,  dans  certaines  rues, 
de  laisser  les  portes  ouvertes  et  les  fenêtres  éclairées  la 
nuit. 

L'autorité  allemande,  représentée  par  M.  le  com- 
mandant de  place  Manteuffel,  réclama  le  paiement 
d'une  indemnité  de  guerre  de  100.000  francs  ;  à  la 
suite  de  pourparlers,  elle  en  réduisit  le  montant  à 
3.000  francs.  Elle  fit  remettre  en  liberté  les  délinquants 
de  nationalité  allemande  détenus  pour  faits  de  droit 
commun  dans  les  prisons  de  Louvain.  On  ignore  ce 
qu'ils  devinrent. 

Les  jours  suivants,  de  nouvelles  réquisitions  furent 
faites.  Mgr  Ladeuze,  recteur  de  l'Université,  M.  de 
Bruyn,  vice-président  du  tribunal,  M.  le  notaire  Van 
den  Eynde,  conseiller  provincial,  et  diverses  autres 
personnalités  furent  pris  comme  otages. 

Les  autorités  allemandes  se  rendirent  dans  les  ban- 
ques privées  et  saisirent  l'encaisse  :  elles  trouvèrent 
300  francs  à  la  Banque  de  la  Dyle  et  12.000  francs  à  la 
Banque  populaire. 

Pendant  toute  cette  période,  la  soldatesque  alle- 
mande avait  déjà  commis  nombreux  attentats  contre 
des  femmes  et  des  jeunes  filles,  tant  dans  la  ville  de 
Louvain  que  dans  les  environs. 

Comme  nous  l'avons  déjà  constaté  dans  notre  rap- 
port du  31  août,  les  troupes  allemandes  masquant 
Anvers  furent  refoulées,  le  28  août,  par  l'armée  belge 
jusqu'à  Louvain.    Des  témoignages  précis  sont  venus 
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confirmer  nos  conclusions,  Nous  croyons  pouvoir  con- 
sidérer comme  établi  qu'un  échange  de  coups  de  feu  se 
produisit  sur  plusieurs  points  de  la  ville  entre  les  trou- 
pes allemandes  venant  en  désordre  de  Malines,  la  petite 
garnison  allemande  restée  à  Louvain  et  des  troupes 
allemandes  arrivées  dans  l'après-midi  de  la  direction 
de  Liège. 

Un  religieux  nous  affirme  avoir  assisté  à  un  combat 
qui  s'est  livré  rue  des  Joyeuses-Entrées,  entre  des 
troupes  allemandes,  et  avoir  compté  dans  cette  seule 
rue,  au  moment  où  le  feu  cessa,  près  de  60  cadavres  de 
soldats  allemands.  Aucun  cadavre  de  civil  ne  se  trou- 
vait dans  la  rue. 

Dès  ce  moment,  une  vive  fusillade  éclata  simultané- 
ment sur  différents  points  de  la  ville,  notamment  à  la 
porte  de  Bruxelles,  à  la  porte  de  Tirlemont,  rue  Leopold, 
rue  Marie-Thérèse,  rue  des  Joyeuses-Entrées.  Les 
soldats  allemands  tiraient  dans  tous  les  sens  parmi  les 
rues  désertes.  Ce  fut  une  vraie  panique  où  les  officiers 
avaient  perdu  le  contrôle  de  leurs  hommes. 

Peu  de  temps  après,  les  incendies  éclataient  de 
toute  part,  notamment  aux  halles  universitaires  qui 
contenaient  la  bibliothèque  et  les  archives  de  l'Univer- 
sité, à  l'église  Saint-Pierre  à  la  place  du  Peuple,  rue 
de  la  Station,  boulevard  de  Tirlemont,  chaussée  de 
Tirlemont. 

Sur  l'ordre  de  leurs  chefs,  les  soldats  allemands 
enfonçaient  les  portes  des  maisons  et  y  mettaient  le 
feu  au  moyen  de  fusées.  Ils  tiraient  sur  les  habitants 
qui  tentaient  de  sortir  de  leurs  demeures.  De  nombreu- 
ses personnes  réfugiées  dans  leurs  caves  furent  brûlées 
vives  ;  d'autres,  atteintes  par  des  coups  de  feu  au 
moment  où  elles  voulaient  sortir  du  brasier.  Beaucoup 
d'habitants  de  Louvain  qui  étaient  parverus  à  sortir 
de  leurs  maisons,  en  s'échappant  par  les  jardins,  furent 
conduits  sur  la  place  de  la  Station,  où  une  dizaine  de 
cadavres  de  civils  étaient  étendus.    Ils  furent  brutale- 
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ment  séparés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  et 
dépouillés  de  ce  qu'ils  emportaient. 

Notre  rapport  du  31  août  vous  a  exposé,  Monsieur 
le  Ministre,  les  tortures  physiques  et  morales  qui  ont 
été  imposées  à  un  groupe  de  75  d'entre  eux.  D'autres, 
en  grand  nombre,  furent  conduits  à  la  gare,  entassés 
dans  des  wagons  à  bestiaux  et,  après  un  voyage  de- 
vingt-six  heures,  sans  recevoir  de  nourriture,  arrivè- 
rent à  Cologne. 

Le  lendemain  de  leur  arrivée  en  cette  ville,  après  une 
nuit  passée  dans  une  baraque  foraine  où  ils  reçurent  un 
peu  de  pain  et  d'eau,  beaucoup  d'entre  eux  furent 
entassés,  à  quinze  par  compartiment,  dans  des  voitures 
de  troisième  classe  et  reconduits  à  Bruxelles,  où  ils 
parvinrent  en  état  de  complet  épuisement,  le  dimanche 
30  août.  Pour  la  première  fois  depuis  leur  arrestation, 
ils  purent  se  nourrir  à  satiété.  Ils  furent  ensuite  con- 
duits jusqu'aux  avant-postes  allemands  devant  Malines 
et  relâchés.    Beaucoup  ne  sont  pas  revenus  jusqu'ici. 

D'autres  enfin,  spécialement  des  membres  du  clergé 
notamment  Mgr  Ladeuze,  recteur  de  l'Université,  et  Mgr 
de  Becker,  recteur  du  Collège  américain,  furent  en- 
voyés dans  la  direction  de  Bruxelles.  Plusieurs  d'entre 
eux,  notamment  le  père  Dupierreux,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  furent  fusillés  en  cours  de  route,.  Tous 
subirent  de  réelles  tortures. 

Les  femmes  et  les  enfants  demeurèrent,  sans  nourri- 
ture, sur  la  place  de  la  Station,  pendant  toute  la  journée 
du  26  août.  Ils  assistèrent  à  l'exécution  d'une  ving- 
taine de  leurs  concitoyens,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
plusieurs  prêtres  et  religieux  qui,  liés  quatre  par  quatre, 
furent  fusillés  à  l'extrémité  de  la  place,  sur  le  trottoir 
qui  longe  la  propriété  de  M.  Hamaïde.  Un  simulacre 
d'exécution  de  Mgr  Coenraets,  vice-recteur  de  l'Univer- 
sité, et  du  père  Schmit,  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs, 
eut  lieu  devant  eux.   Une  salve  retentit  et  les  témoins, 
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convaincus  de  la  réalité  du  drame,  furent  contraints  à 
applaudir. 

Ces  femmes  et  ces  enfants  furent  relâchés  dans  la 
nuit  du  26  au  27  août. 

Le  jeudi  27  août,  à  8  heures,  ordre  fut  donné  à  tous 
les  habitants  de  quitter  Louvain,  la  ville  devant  être 
bombardée. 

Vieillards,  femmes,  enfants,  malades,  aliénés  collo- 
ques, religieux,  religieuses,  furent  chassés  brutalement 
sur  toutes  les  routes  comme  un  troupeau.  Ce  que 
furent  Fexode  des  habitants,  les  atrocités  commises, 
on  commence  seulement  à  le  savoir  :  ils  furent  chassés 
au  loin,  sous  la  direction  de  soldats  brutaux,  dans  des 
directions  diverses,  forcés  de  s'agenouiller  et  de  lever 
les  bras  à  chaque  passage  d'officiers  et  de  soldats  alle- 
mands, sans  nourriture  et  la  nuit  sans  abri. 

Plusieurs  moururent  en  route  ;  d'autres,  parmi 
lesquels  des  femmes  et  des  enfants  qui  ne  pouvaient 
suivre,  ainsi  que  des  ecclésiastiques,  furent  fusillés. 
Plus  de  10.000  habitants  furent  poussés  jusqu'à  Tirle- 
mont,  ville  située  à  près  de  20  kilomètres  de  Louvain. 
Ce  que  dut  être  leur  calvaire,  on  ne  peut  le  décrire. 
Beaucoup  d'entre  eux  furent  encore  repoussés  le  lende- 
main de  Tirlemont  jusque  Saint-Trond  et  Hasselt. 

Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  il  nous  suffira  de  dire 
qu'un  groupe  de  13  ecclésiastiques,  comprenant  le  curé 
de  Saint- Joseph,  M.  Noël,  professeur  à  l'Université,  le 
père  recteur  de  Scheut,  a  été  arrêté,  en  cours  de  route, 
sous  la  commune  de  Lovenjoul.Ils  ont  été  injuriés  de 
toutes  les  façons,  enfermés  dans  une  porcherie  dont 
les  Allemands  avaient,  sous  leurs  yeux,  fait  sortir  le 
porc,  puis  certains  d'entre  eux  ont  été  forcés  d'enlever 
tous  leurs  vêtements  ;  tous  ont  été  fouillés,  dépouillés 
de  toutes  les  valeurs  et  de  tous  les  objets  précieux  qu'il 
emportaient,  brutalisés  et  frappés. 

L'expulsion  des  habitants  semble  avoir  eu  pour 
mobile  de  faciliter  le  pillage.     Les  soldats  étaient  si 
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pressés  de  voler  que  plusieurs  témoins  affirment  avoir 
vu  commencer  le  pillage  de  leurs  habitations  au  moment 
même  où  ils  devaient  les  quitter. 

Le  pillage,  commencé  le  jeudi  27  août,  dura  huit 
jours.  Par  bandes  de  6  ou  8,  les  soldats  enfonçaient  les 
portes  ou  brisaient  les  fenêtres,  pénétraient  dans  les 
caves,  se  grisaient  de  vin,  saccageaient  les  meubles, 
éventraient  les  coffres-forts,  volaient  l'argent,  les 
tableaux,  les  œuvres  d'art,  l'argenterie,  le  linge,  les 
vêtements,  le  vin,  les  provisions. 

Les  carnets  de  campagne  trouvés  sur  les  soldats 
allemands  faits  prisonniers  à  Aerschot  contiennent 
des  aveux  irrécusables  : 

Klein  Gaston,  appartenant  à  la  Le  compagnie  de 
Landsturm,  écrit  sous  la  date  du  29  août  : 

«  A  partir  de  Roosbeek  nous  commencions  à  avoir 
un  aperçu  de  la  guerre  ;  maisons  incendiées,  murs 
troués  par  des  balles,  cadran  de  la  tour  enlevé  par  un 
obus,  etc.  Quelques  croix  isolées  indiquaient  la  tombe 
des  victimes.  Nous  arrivons  à  Louvain  qui  était  une 
véritable  fourmilière  militaire.  Le  bataillon  de  la 
Landsturm  de  Halle  arrive  traînant  après  lui  toutes 
sortes  de  choses,  surtout  des  bouteilles  de  vin,  et, 
parmi  eux,  il  y  en  avait  beaucoup  qui  étaient  ivres. 
Un  peloton  de  dix  cyclistes  roulait  à  travers  la  ville 
pour  chercher  du  logement,  et  en  montrait  une  image 
de  dévastation  telle  qu'il  est  impossible  de  s'en  faire 
une  idée  pire.  Des  maisons  brûlant  et  s 'effondrant 
entouraient  les  rues  ;  quelques  rares  maisons  demeu- 
raient debout.  La  course  se  poursuivait  sur  des  débris 
de  verre  ;  des  morceaux  de  bois  brûlaient,  etc.  Les  fils 
conducteurs  du  tram  et  ceux  du  téléphone  traînaient 
dans  les  rues  et  les  obstruaient. 

«  Les  maisons  encore  debout  étaient  remplies  de 
«  logés  )).  De  retour  à  la  gare,  personne  ne  savait  ce 
qui  devait  se  faire.  D'abord  quelques  troupes  seulement 
seraient  rendues  en  ville,  mais  alors  le  bataillon  allait 
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en  rangs  serrés  en  ville,  pour  entrer  par  effraction  dans 
les  premières  maisons  pour  marauder  du  vin  et  autre 
chose  aussi,  pardon,  réquisitionner.  Ressemblant  à 
une  meute  en  débandade,  chacun  y  alla  à  sa  fantaisie. 
Les  efficiers  précédaient  et  donnaient  le  bon  exemple. 

«  Une  nuit  dans  une  caserne,  de  nombreux  ivrognes, 
ce  fut  fini. 

«  Cette  journée  m'inspira  un  mépris  que  je  ne  saurais 
décrire.    » 

Un  autre  prisonnier  écrit  à  sa  femme,  Anna  Manniget, 
à  Magdebourg  : 

«  Nous  sommes  arrivés  à  Louvain  à  7  heures  du  soir. 
Je  ne  pouvais  pas  t 'écrire  à  cause  de  l'aspect  lugubre 
de  Louvain.  De  tous  côtés,  la  ville  brûlait.  La  où  elle 
ne  brûlait  pas,  c'était  la  destruction  ;  nous  avons  péné- 
étre  dans  les  caves  où  nous  nous  sommes  bien  remplis.  » 

Une  grande  partie  du  butin,  chargée  sur  des  fourgons 
militaires,  a  été  transportée  ensuite  par  trains  en  Alle- 
magne. 

L'incendie  et  le  pillage  ne  cessèrent  que  le  mercredi 
2  septembre.  Ce  jour-là  encore  quatre  incendies  furent 
allumés  par  des  soldats  allemands,  un  rue  Léopold  et 
trois  rue  Marie-Thérèse. 

Sans  compter  les  Halles  universitaires  et  le  Palais 
de  Justice,  894  maisons  ont  été  incendiées  sur  le  terri- 
toire de  la  ville  de  Louvain,  500  environ  sur  celui  du 
faubourg  de  Kessel-Loo.  Le  faubourg  de  Herent,  la 
commune  de  Corbeek-Loo  ont  été  presque  entière- 
ment détruits. 

Le  25  août  au  soir,  alors  qu'ils  allumaient  l'incendie, 
les  Allemands  détruisaient  les  pompes  à  incendie  et 
l'échelle  Porta  ;  ils  tiraient  snr  les  personnes  qui  mon- 
taient sur  les  toits  pour  éteindre  le  feu. 

Le  faubourg  de  Héverlé  a  été  respecté  pour  une 
raison  que  nous  ne  pouvons  déterminer,  mais  que 
d'aucuns  prétendent  trouver  dans  le  fait  que  le  duc 
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d'Arenberg,  sujet  allemand,  y  possède  de  très  nom- 
breuses   propriétés. 

Sur  beaucoup  d'habitations,  de  même  que  sur  cer- 
taines maisons  épargnées  à  Louvain,  se  trouvait  une 
petite  affiche  portant  imprimée  l'inscription  suivante  : 

Dièses  Haus  darf  nicht  hetreden  werden. 

Es  ist  sterngtens  verhoten  Hauser  in  brand  zu  setzen, 
ohne  Genehmigung  der  Commandantur. 

Der  Etapp en-Commandant, 
(Cachet) . 

D'autres  habitations  d'Héverlé,  qui  ont  été  respec- 
tées, portaient  seulement  en  grandes  lettres  le  nom  de 
la  commune. 

Il  serait  impossible  de  déterminer  actuellement  le 
nombre  des  victimes.  A  la  date  du  8  septembre,  qua- 
rante-deux cadavres  avaient  été  retirés  des  décombres. 

*  * 
* 
Pour  justifier  les  atrocités  qu'ils  ont  commises,  les 

allemands  prétendent  que  des  civils  ont  tiré  sur  leurs 
troupes.  Nos  rapports  précédents  ont  déjà  rencontré 
cette  allégation  mensongère. 

La  vérité  est  que  partout  le  meurtre  de  citoyens 
paisibles,  le  pillage,  le  vol  semblent  avoir  été  méthodi- 
quement  organisés. 

Un  témoin  de  nationalité  étrangère  nous  a  rapporté 
avoir  entendu,  le  26  août,  devant  l'hôtel  de  ville  de 
Louvain,  un  officier  allemand  dire  à  ses  troupes  que 
jusqu'à  ce  moment  les  allemands  n'avaient  incendié 
que  des  villages  ou  des  localités  d'importance  secon- 
daire, que,  pour  la  première  fois,  on  allait  assister  à 
l'embrasement  d'une  grande  ville. 

L'incendie  suit  presque  toujours  le  pillage  ;  il  paraît 

n'avoir  souvent  d'autre  but  que  d'en  faire  disparaître 

es  traces.     Fréquemment  les  maisons  sont  incendiées 
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au  moyen  de  fusées  ;  d'autre  fois  elles  ont  arrosées  de 
pétrole  ou  de  naphte  au  moyen  de  pompes  ;  d'autre 
fois,  enfin,  pour  activer  l'incendie,  les  soldats  allemands 
se  servent  de  pastilles  dont  nous  possédons  des  échan- 
tillons. L'analyse  à  laquelle  nous  avons  fait  procéder 
nous  a  révélé  que  ces  pastilles  sont  fabriquées  avec 
de  la  nitrocellulose  gelatinée. 

Le  pillage,  l'incendie  se  font  sur  l'ordre  de  l'autorité 
supérieure.  Une  partie  du  butin,  la  plus  importante, 
semble-t-il,  est  expédiée  en  Allemagne  : 

La  Commission  croit  devoir,  à  ce  propos,  vous  si- 
gnaler une  déposition  intéressante. 

La  supérieure  d'un  établissement  religieux  situé 
dans  une  localité  rurale  soumise  au  pillage,  est  venue 
déclarer  qu'après  le  sac  de  la  commune,  un  soldat 
allemand  lui  a  remis  une  somme  de  1^08,  lui  disant 
que  si  le  pillage  lui  était  imposé  il  ne  voulait  pas  en 
profiter,  n'étant  pas  un  voleur.  Un  sous-ofïicier  alle- 
mand l'a  priée  de  remettre  à  Mne  V.  D.  une  montre,  une 
chaîne  et  un  bracelet  en  or  qu'il  avait  enlevés  chez  elle. 

Il  n'est,  dans  les  ravages  dont  la  Belgique  a  été 
l'objet,  qu'un  seul  motif  ;  le  désir  de  terroriser  les 
populations,  la  volonté  de  se  venger  d'une  résistance  à 
laquelle  l'Empire  allemand  ne  pouvait  s'attendre. 

Les  faits  le  démontrent  :  chaque  sortie  de  troupes 
belges  du  camp  d'Anvers  est  suivie  de  nouveaux 
attentats,  que  l'envahisseur  ne  cherche  même  plus  à 
justifier.  La  ville  d'Aerschot  en  est  un  nouvel  exemple. 
Le  premier  soin  des  allemands  en  rentrant,  après  le 
10  septembre,  dans  la  ville,  a  été  d'anéantir  ce  qui 
avait  échappé  à  leur  première  œuvre  de  destruction. 

Les  Secrétaires,  Le  Président, 

(s)  Cher  ERNST  DE   BUNSYWCK,      (s)  COORBMAN 
ORTS. 
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Et  pendant  ce  temps  vingt-deux  Universités  alle- 
mandes envoyaient  aux  universités  étrangères  une 
adresse  de  protestation  contre  les  accusations  dont  les 
troupes  allemandes  sont  l'objet. 

Cette  adresse,  signée  par  les  recteurs  des  universités 
de  Berlin,  Bonn,  Breslau,  Erlangen,  Francfort, 
Fribourg,  Giessen,  Gœttingue,  Griefswald,  Halle, 
Heidelberg,  léna,  Kiel,  Kœnigsberg,  Leipzig,  Marburg, 
Munich,  Munstein,  Rostoc,  Strasbourg  et  Wûrzbourg, 
débute  en  ces  termes  : 

«  Vous  tous,  qui  savez  que  notre  armée  n'est  point 
une  armée  de  mercenaires,  qu'elle  comprend  toute  la 
nation,  du  premier  au  dernier  homme,  qu'elle  est  con- 
duite par  les  meilleurs  fils  du  pays,  qu'à  cette  heure, 
des  milliers  de  professeurs  et  d'élèves  tombent  comme 
officiers  ou  soldats  sur  les  champs  de  bataille  de  France 
ou  de  Russie,  vous  tous  qui  avez  lu  et  entendu  en  quel 
esprit  et  avec  quel  succès  la  jeunesse  est  chez  nous 
instruite  et  élevée,  qui  savez  combien  nous  inculquons 
le  respect  et  l'admiration  des  chefs-d'œuvre  de 
l'esprit  humain,  quel  que  soit  le  pays  auquel  ils  appar- 
tiennent, nous  vous  prions  d'être  nos  témoins  et  de 
dire  si  ce  que  nos  ennemis  rapportent  est  vrai  et  s'il  est 
exact  que  l'armée  allemande  soit  une  horde  de  bar- 
bares et  une  bande  d'incendiaires  qui  trouvent  plaisir  à 
détruire  les  innocents,  les  villages  et  à  détruire  les 
monuments  d'art  et  d'histoire  ;  et  si  vous  voulez  rendre 
honneur  à  la  vérité,  vous  serez  convaincus  avec  nous 
que  là  oii  les  troupes  allemandes  durent  accomplir  une 
oeuvre  de  destruction,  elles  cédèrent  aux  impitoyables 
lois  de  la  défense  dans  le  combat.   » 


Les  Sorties  D'anvers. 


LA  ligne  bleue  très  bleue  d'un  fleuve. 
^  Dans  le  lointain,  des  tours  qui  émergent  nombreuses, 
celle  de  Notre-Dame,  ce  pur  bijou  du  15e  siècle  dominant 
la  ville,  dominant  aussi  les  grands  horizons  de  la  Flandre» 
qui  commence  là-bas,  au  delà  de  son  fleuve  affairé. 
Anvers  la  patrie  de  Rubens,  cet  insurpassable  maître, 
la  patrie  aussi  de  cet  autre  Anversois  illustre,  ce  Chris- 
tophe Plantin,  des  presses  duquel  l'imprimerie  surgit 
chez  nous  dès  le  16e  siècle,  le  père  de  cette  école  de  gra- 
veurs dont  le  maître  Rubens  devait  prendre  plus  tard 

la  direction. 

* 
*     * 

Quand  il  fait  bien  froid  et  que  la  nuit  est  noire, 
quand  le  vent  pleure  et  que  la  pluie  gicle  aux  fenêtres 
des  confortables  demeures  de  cette  métropole,  on 
raconte  aux  enfants  apeurés,  que  jadis  il  y  a  bien, 
bien  longtemps,  un  géant  formidable  habitait  par  ici. 
C'était  Druon  Antigonus,  si  terrible  et  si  grand,  qu'il 
enjambait  le  fleuve,  saisissant  dans  ses  mains  énormes 
et  velues,  les  barques  des  marchands.  Il  exigeait  la 
taxe  de  passage  et  replaçait  au  fil  du  fleuve,  tout  douce- 
ment, les  barques  qui  payaient  l'impôt  ruineux,  bro- 
yant les  navires  et  coupant  la  main  droite  aux  équi- 
pages qui  ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  s'en  acquitter. 

Un  beau  chevalier,  l'illustre  Salvius  Brabo,  le  vain- 
quit dans  un  combat  singulier  et,  lui  ayant  coupé  la 
main  droite,  il  la  jeta  dans  le  fleuve  à  l'endroit  appelé 
depuis  "  Hand  Werpen  "  jeter  la  main. 
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Depuis,  elle  erre,  malfaisante  toujours,  l'âme  de 
Druon  Antigonus,  là  bas,  au  pied  de  la  tour  de  Notre- 
Dame,  là  où  s'élève  la  statue  du  géant  couché  sous 
l'étreinte  de  Brabo,  le  chevalier  formidable. 

On  leur  dit  aussi,  aux  enfants,  quand  la  nuit  est 
noire  et  que  le  vent  souffle  que  l'âme  de  Druon  Anti- 
gonus revient  vers  l'Escaut  et  qu'il  s'est  dressé  plusieurs 
fois,  malfaisant,  pour  fermer  le  fleuve  et  affamer  la 
ville.  Jusqu'aujourd'hui,  toujours,  Salvius  Brabo  est 
revenu  le  combattre  et  le  vaincre. 

* 

Comme  elle  est  proche  de  la  réalité  cette  légende,  qui 
fait  dépendre  de  la  liberté  de  l'Escaut  la  prospérité  de 
cette  ville,  que  l'armée  des  nouveaux  chevaliers  de 
Brabo  s'efforçait  de  défendre,  dans  ses  forts  en  étoile, 
contre  l'armée  de  Druon  Antigonus,  qui  s'efforçait,  une 
fois  de  plus,  de  barrer  le  fleuve. 

C'était  aux  jours  si  proches  et  déjà  si  lointains,  où  la 
Belgique  entière  avait  foi  dans  Anvers,  le  réduit  natio- 
nal, où  la  solidité  des  forts  et  des  défenses  paraissait  à 
tous  un  axiome,  où  l'on  igonorait  encore  les  ravages 
que  peuvent  causer  l'espionnage  allemand,  joint  aux 
mortiers  autrichiens  de  Skoda. 

L'ordre  régnait  volontairement  partout  dans  cette 
nation  si  frondeuse  d'habitude,  si  ennemie  des  règle- 
ments et  des  protocoles,  mais  où  chacun  aujourd'hui, 
dans  la  gravité  de  l'heure,  mettait  tout  son  soin,  tout 
son  talent  et  toutes  ses  forces,  à  aider  au  mieux  la 
Patrie.  L'ordre  dans  le  civil,  l'ordre  surtout  dans 
l'armée,  qui,  depuis  Liège,  suivait  le  plan  méthodique 
arrêté  par  l'Etat  Major  Belge  et  qui  était  le  suivant  :* 

I  Toutes  les  fois  que  l'armée  aura  devant  elle  des 
forces  très  supérieures  : 

L  Se  maintenir,  le    plus  en  avant    possible,  sur 

de  bonnes  positions  défensives  barrant  le  chemin  à 

•  Extrait  du  rapport  du  commandement  de  l'Armée  Belge. 
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l'envahisseur,  de  manière  à  soustraire  la  plus  grande 
partie  du  territoire  à  l'invasion. 

2.  L'armée  étant  ainsi  placée  en  avant  garde  des 
armées  françaises  et  anglaises,  attendre  sur  ces 
positions  que  la  réunion  avec  ces  armées  puisse 
s'opérer. 

3.  Si  cette  jonction  n'est  pas  faite  au  moment  de 
l'arrivée  des  masses  ennemies,  ne  pas  exposer 
l'armée  à  une  perte  certaine  qui  entraînerait  néces- 
sairement l'occupation  du  territoire  et  pour  cela  : 

(a)  Eviter  que  l'armée  livre  seule  une  bataille- 
contre  ces  masses. 

(b)  Eviter  que  l'armée  se  laisse  envelopper  et 
agir  au  contraire  de  façon  à  lui  ménager  toujours^ 
une  ligne  de  retraite  permettant  sa  réunion  ulté^ 
rieure  avec  les  armées  Françaises  et  Anglaises,  en 
vue  de  l'action  commune  avec  celles-ci. 

II  Toutes  les  fois  que  l'armée  n'aura  devant  elle 
que  des  forces  égales  : 

Attaquer  l'ennemi  au  moment  le  plus  favorable,  soit 
que  ses  positions  soient  trop  étendues  et  insuffisam- 
ment organisées,  soit  qu'il  se  soit  momentanément 
affaibli. 

L'ordre  de  ce  plan  avait  été  suivi  à  la  lettre,  depuis 
Liège,  où  la  3e  division  d'armée  Belge,  après  son  attente 
magnifique,  s'était  repliée  sur  la  Gette,  où  le  gros  de 
l'armée  faisait  front.  Elle  eut  pu  résister  là,  notre 
armée,  et  tenir,  si  les  forces  Françaises,  lancées  d'abord 
vers  l'Alsace,  avaient  pu  opérer  avec  elle  leur  jonction, 
A  défaut  de  cette  jonction,  espérée  dans  le  bien  de  notre 
pays,  c'était  l'ordre  de  ce  plan  qui  l'avait  fait  se  replier 
sur  Anvers,  où  allait  débuter,  dans  une  large  mesure, 
mais  sans  contact  direct,  l'action  concertée  avec  les 
Alliés. 

Du  20  août  au  27  septembre,  pendant  les  batailles 
de  la  Sambre  et  de  Mons,  pendant  les  batailles 
de  la  Marne  et  de  l'Aisne,  nos  cent  mille  soldats  ne 
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cessèrent  de  harceler  l'ennemi,  dans  le  but  de  lui  faire 
maintenir,  contre  nous,  le  maximum  de  ses  effectifs  et  de 
troubler,  en  les  coupant  le  plus  possible,  les  voies  de 
communication  de  l'adversaire,  qui  lui  étaient  à  ce 
moment  de  la  lutte,  d'une  essentielle  utilité. 

Du  20  août  au  27  septembre  TArmée  belge,  réfugiée 
>dans  Anvers,  fit  trois  sorties  principales  et  deux  sor- 
ties secondaires. 

Les  sorties  principales  eurent  lieu  les  25-26  août, 
pendant  les  batailles  de  la  Sambre  et  de  Mons  ;  puis 
des  10  au  13  septembre,  entre  les  batailles  de  la  Marne 
et  de  l'Aisne,  puis  des  25  au  27  septembre,  où  le  projet 
de  sortie  se  mua  en  un  simple  déplacement  des  troupes 
vers  le  Sud-Ouest — Les  Allemands,  à  ce  moment,  pré- 
paraient déjà  le  siège  de  la  place  et  avaient  renforcé 
leurs  troupes  au  delà  du  nombre  qui  eût  permis  de  les 
attaquer  avec  quelque  chance  de  succès. 

Les  deux  sorties  partielles  furent  exécutées  du  4  au  9 
septembre  contre  Termonde,  pour  maintenir  ouverte 
la  communication  avec  l'Ouest,  et  le  22  septembre, 
dans  le  but  de  détruire  les  voies  ferrées  dont  se  ser- 
vait  l'ennemi. 

Les  25  août  les  4-9-22  et  25  septembre,  l'action 
de  l'armée  belge  se  fit  magnifiquement  sentir  :  cinq 
fois  en  un  mois  !  !  .  .  . 

SORTIE    PRINCIPALE. 

Les  lignes  des  3e  et  9e  corps  de  réserve  Allemands 
laissés  en  observation  devant  Anvers,  pendant  que 
la  marée  grise  s'infléchissait  au  Sud,  vers  la  Sambre  et 
le  Hainaut  s'étendaient,  dangereusement  amincies, 
sur  le  front  trop  large  Wolverthem,  Elewyt,  Arschot, 
Diest,  ayant  en  support,  vers  Liège,  la  13e  division  de  \ 
réserve  allemande  et  une  ou  deux  divisions  du  landwher. 

L'occasion  paraissait  tentante  de  les  percer,  en 
inquiétant  au  Nord  de  ses  lignes  et  en  l'y  retenaat  le 
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plus  possible,  un  ennemi  qui  dévalait  en  hâte  et  déjà 
loin,  vers  le  sud,  ses  masses  très  dangereuses. 

Voici  quel  fut  le  thème  de  cette  sortie  :  Hofstaede  et 
Elerwyt  seraient  pris  comme  centre  et  attaqués  par 
la  6e  division  Belge  prolongée,  à  sa  droite,  par  les  le  et 
5e  divisions,  en  marche  entre  la  Senne  et  le  canal  de 
Willebrœck — A  la  gauche  de  la  6e  division,  la  2e,  en 
direction  de  Bortmeerbeek. 

Les  le,  2e,  5e,  et  6e  divisions  furent  donc  d'attaque 
avec,  en  réserve  du  centre  et  en  arrière  de  la  6e  division, 
la  3e  division  d'armée,  et  la  division  de  cavalerie,  en 
réserve  aussi,  plus  au  Nord-Est,  à  Putte. 

* 

La  6e  division,  au  centre,  s'empara  de  Hofstaede  et 
des  bois  de  Schiplaeken,  les  le  et  5e  divisions  à  sa  droite, 
prirent  Sempst,  Weerde  et  Eppeghem.  La  2e  division, 
à  l'aile  gauche,  ne  put  atteindre  son  objectif  :  le  canal 
de  Louvain  à  Malines. 

L'opération  du  25  août,  en  support  des  batailles  de 
Mons  et  de  la  Sambre,  se  termina  avec  elles  et  l'armée 
regagna  Anvers,  non  cependant  sans  avoir  pu  jeter  un 
regard  de  colère,  sur  la  désolation  des  villages. 

Un  crime  fut  puni  à  Sempst,  un  crime  puni  dans  la 
marée  des  crimes  impunis  et  qui  le  resteront,  peut-être 
toujours,  parce  que  les  victimes  sont  mortes. 

Le  jour  de  leur  arrivée  dans  ce  village,  30  ou  35 
soldats  allemands  envahirent,  vers  3  heures,  la  demeure 
du  camionneur  David  Jordens,  demandant  à  manger. 
La  femme  de  ce  dernier  leur  servit  de  la  bière,  des  pom- 
mes de  terre,  du  lard  qu'ils  mangèrent  tranquillement, 
après  quoi  ils  renversèrent  la  table.  David  Jordens 
leur  ayant  fait  une  remarque  à  ce  sujet,  ils  l'attachè- 
rent à  une  chaise  et,  pendant  qu'ils  le  tenaient  en  res- 
pect avec  leurs  revolvers  et  leurs  baïonnettes,  cinq 
ou  six  d'entre  eux  violèrent,  dans  un  coin  de  la  chambre. 
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sa  petite  fille  âgée  de  treize  ans,  puis  ils  l'embrochèrent 
sur  une  baïonnette  et  la  firent  tourner.  Ils  embrochè- 
rent de  même  son  petit  garçon  de  neuf  ans.  Les  enfants 
survécurent  dix  minutes  environ.  Comme  la  mère 
criait,  ils  la  tuèrent  d'un  coup  de  revolver. 

Tout  à  coup,  des  fantassins  belges,  de  l'armée  sortie 
d'Anvers,  envahirent  le  village,  délivrèrent  l'homme, 
et  massacrèrent  sans  pitié  les  auteurs  de  cet  abomi- 
nable forfait. 


4  SEPTEMBRE  le  SORTIE  SECONDAIRE. 

Le  4  septembre,  le  commandement  belge  apprit  que 
des  forces  allemandes,  marchant  sur  Termonde,  y 
avaient  refoulé  le  détachement  de  garde  Belge  et, 
franchissant  l'Escaut,  menaçaient  la  ligne  de  retraite 
vers  l'Ouest.  Les  le  et  6e  divisions  belges,  reçurent 
l'ordre  de  se  porter  sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 
L'ennemi  se  retira  sur  la  rive  droite  et  les  belges  réoc- 
cupèrent Termonde. 

Pauvre  ville  Flamande,  avant  garde  d'Anvers,  ville 
où  sont  inscrits,  en  un  relief  sinistre,  les  noms  des  géné- 
raux Gronen  et  von  Boehn  ;  l'exécrable  nom  de  ce  major 
von  Sommerfeld  et  son  «  nein,  razieren  »  guttural, 
qu'il  répondait  aux  habitants  venus  le  supplier  d'épar- 
gner l'incendie  à  la  ville.  Il  la  regarda  froidement, 
férocement  brûler,  en  buvant  du  Champagne  volé,  sur 
la  grand  Place. 

Le  «  sac  »  de  Termonde,  dit  le  9e  rapport  de  la 
commission  d'enquête,  et  c'est  bien  cela.  Pas  seule- 
ment le  pillage,  pas  seulement  l'incendie  et  le  meurtre 
et  la  captivité,  mais  le  tout  réuni,  le  «  sac  »  de  cette 
ville,  la  dernière  qui,  chez  nous,  devait  être  systématique- 
ment détruite  sans  nécessité  militaire  ;  après  Visé, 
après  Hervé,  après  Dinant,  après  Louvain  après 
Aerschot. 
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Voici  ce  qu'en  dit  le  9e  rapport  de  la  Commission 
d'enquête. 


SAC  DE    TERMONDE. 

Le    Havre,    le   24   décembre    1914. 

Monsieur  le  Ministre, 
Les  communes  de  Lebbeke,  de  Saint-Gilles-lez- 
Termonde  forment,  avec  la  ville  de  Termonde,  une 
agglomération  de  plus  de  26.000  habitants.  Ces  com- 
munes, de  même  que  le  village  d'Appels,  situé  à  l'ouest 
de  Termonde  et  qui  compte  2.100  habitants,  ont  été 
terriblement   éprouvées. 

L~PREMIER    BOMBARDMENT. 
SAC    ET    PILLAGE  (i). 

(4,  5  et  6  septembre  1914.) 

Destructions,  incendies,  pillages. 

Le  2  septembre  1914,  une  patrouille  allemande  péné- 
trait à  Lebbeke.  Sous  prétexte  de  venger  six  soldats 
tués  par  les  troupes  belges  sur  le  territoire  de  Lebbeke, 
elle  mit  le  feu  à  trois  fermes  situées  au  hameau  «  Hei- 
zyde   ». 

Le  4  septembre,  à  4  heures  du  matin,  les  habitants 
de  Lebbeke  furent  réveillés  par  une  vive  fusillade. 
L'armée  allemande  attaquait  la  localité,  défendue  par 
quelques  avant-postes  belges  qui  se  replièrent  sur 
l'Escaut.  A  7  heures  du  matin,  elle  envahissait  la 
commune,  brisant  les  vitres,  enfonçant  les  portes, 
chassant  les  femmes  et  les  enfants,  poussant  devant  elle, 
pour  s'en  couvrir  comme  d'un  bouclier  vivant,  les 
hommes  qu'elle  arrachait  de  leurs  demeures. 


(i)  Séances  de  la  Commission  d'enquête  du  7  septembre  1914,  annexe  I,  du  24  sep- 
tembre 1914,  troisième  témoin,  du  30  septembre  1914,  rapports,  pièces,  4,  5,  6  et  7  ;  rap- 
port du  9  octobre  1914  annexé  à  la  séance  du  18  décembre. 
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Peu  après,  la  commune  fut  soumise  à  un  bombarde- 
ment. L'église,  spécialement  visée,  fut  atteinte  par 
quelques  obus  qui  y  causèrent  d'assez  graves  dégâts. 
Une  dizaine  de  maisons  furent  sérieusement  endom- 
magées. Puis  commencèrent  le  pillage  et  l'incendie. 
Vingt  maisons  et  fermes  furent  incendiées  ;  toutes  les 
maisons  du  centre  de  la  commune  furent  pillées.  L'in- 
tervention du  bourgmestre  auprès  du  général  Gronen 
sauva  seule  la  commune  d'une  destruction  complète. 

La  commune  de  Saint-Gilles-lez-Termonde  fut  en 
grande  partie  détruite. 

A  9h  15  du  matin,  l'armée  allemande  bombarda 
Termonde.  Une  heure  après,  elle  entra  dans  la  ville  par 
les  rues  de  l'Eglise,  de  Malines  et  de  Bruxelles.  Les 
troupes  allemandes  pénétrèrent  à  l'hôpital  civil.  Elles 
y  prirent  comme  otages  le  Dr  van  Winckel,  président 
de  la  Croix- Rouge,  qui  y  soignait  des  malades  et  des 
blessés,  le  Révérend  M.  van  Poucke,  aumônier,  et  M. 
César  Schellekens,  secrétaire  de  la  Commission  des 
hospices  civils,  et  les  entraînèrent  vers  le  centre  de  la 
ville,  arrêtant  sur  leur  passage  les  bourgeois  qu'elles 
recontraient  et  les  emmenant  avec  elles. 

Pendant  ce  temps,  des  soldats  pillaient  les  caves, 
pâtisseries,  boulangeries,  épiceries,  débits  de  boissons. 
Les  tablettes  des  fenêtres  disparaissaient  sous  la  masse 
des  bouteilles. 

Une  compagnie  commandée  par  un  hauptmann  fit 
irruption  dans  les  locaux  de  la  Banque  centrale  de  la 
Dendre,  institution  privée,  et  les  visita  de  fond  en 
comble.  Peu  après  une  équipe  spéciale  entra  à  la 
banque.  Elle  fit  sauter  dans  le  cabinet  de  l'administra- 
teur-délégué  un  petit  cofïre-fort,  et  y  enleva  une  somme 
de  2.100  francs.  Elle  força  la  porte  en  fer  forgé  comman- 
dant l'entrée  des  souterrains  où  se  trouvaient  les  coffres- 
forts  des  particuliers.  Une  seconde  porte,  se  trouvant 
à  l'entrée  même  des  souterrains,  résista  à  toutes  les 
tentatives  d'effraction.     Les  coffres-forts  des  particu- 
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liers  ne  demeurèrent  indemmes  que  grâce  à  la  solidité 
des  installations. 

Pendant  ce  temps,  le  général  von  Boehn  posait,  sur 
le  perron  de  l'Hôtel  de  Ville,  devant  Tobjectif  d'un 
photographe. 

Vers  3  heures  de  l'après-midi,  les  pionniers  mirent 
le  feu  aux  ateliers  de  construction  de  Termonde 
et  à  quatre  groupes  de  cinq  maisons,  à  l'intérieur  de  la 
ville. 

Dès  ce  moment,  des  officiers  allemands  invitèrent  les 
habitants  restés  en  ville  à  partir,  Termonde  devant 
être  entièrement  détruite. 

Vers  5  heures  du  soir,  un  commandant  allemand  fit 
mettre  en  liberté  les  détenus  de  droit  commun,  au 
nombre  de  plus  de  135,  qui  se  trouvaient  dans  la  prison 
et  qui  se  dispersèrent  dans  les  environs. 

Le  lendemain,  5  septembre,  commence,  sous  les 
ordres  du  major  von  Sommerfeld,  l'incendie  systé- 
matique de  la  ville. 

L'hôpital  ne  fut  pas  épargné.  Il  fut  aspergé  de  pé- 
trole et  livré  au  feu.  En  hâte  les  malades,  les  vieillards 
et  les  blessés  furent  transportés  au  dehors  ;  un  épilep- 
tique  demeura  dans  le  brasier. 

L'église  du  béguinage,  construction  de  la  fin  du 
seizième  siècle,  fut  incendiée  le  même  jour. 

Pendant  toute  la  journée  les  soldats  allemands  con- 
tinuèrent le  pillage  commencé  la  veille.  La  bijouterie 
de  M.  van  den  Durpel-Goedertier  et  de  nombreuses 
maisons  de  particuliers  furent  entièrement    saccagées 

Le  dimanche  6  septembre,  le  commandant  von. 
Sommerfeld  ordonna  de  continuer  l'œuvre  de  destruc- 
tion. 

Comme  à  Louvain  et  à  Andenne,  le  feu  fut  mis  de  pré- 
férence aux  quartiers  riches  où  les  soldats  trouvaient 
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matière  à  piller. 

L'incendie  ne  cessa  que  le  7  septembre  ;  les  pion- 
niers, au  dire  d'un  officier  allemand,  étaient  partis 
pour  détruire  les  voies  ferrées.  La  plupart  des  maisons 
qui  avaient  été  épargnées  portaient  l'inscription  : 
Nicht  anzunden  (ne  pas  mettre  le  feu) . 

Le  même  jour,  une  sentinelle  allemande  ayant  été 
tuée  devant  l'usine  Vertongen  par  un  soldat  belge  posté 
sur  la  digue  située  de  l'autre  côté  de  l'Escaut,  le  major 
von  Fortsner  dit  à  un  des  notables  de  Termonde  : 
«  Il  reste  aux  environs  de  Termonde  des  fabriques  ; 
si  vos  soldats  touchent  encore  à  l'un  des  nôtres,  elles 
seront  détruites  comme  l'a  été  la  ville.   » 

Le  4  septembre,  les  Allemands  bombardèrent  aussi 
le  petit  village  d'Appels  (i)  pendant  plus  d'une  heure, 
bien  qu'aucune  force  belge  n'y  séjournât.  Un  enfant 
fut  tué  par  un  éclat  de  schrapnel.  Quelques  minutes 
après  le  bombardement,  des  soldats  allemands  envahi- 
rent la  commune  ;  ils  mirent  le  feu  à  l'habitation  du 
nommé  Laureys  (Casimir),  qui  avait  été  atteint  par  un 
éclat  d'obus,  laissant  le  malheureux  dans  les  flammes. 
Ils  incendièrent  encore  huit  maisons  et  saccagèrent  la 
plupart  des  autres.  Ils  enfermèrent  pendant  une  heure 
et  demie  dans  l'église  le  curé  et  les  habitants  de  la 
commune  et  ne  les  mirent  en  liberté  qu'après  les  avoir 
contraints  à  serrer  la  main  de  leurs  gardiens. 

Trouvant  dans  la  maison  du  garde  champêtre  le 
képi  de  cet  agent,  ils  incendièrent  l'habitation.  La 
maison  du  nommé  Veldeman  (Adolphe),  où  se  trouvait 
une  vielle  tunique  appartenant  à  son  fils,  soldat  de 
l'armée  belge,  fut  brûlée  ainsi  que  quatre  maisons  a  voisi- 
nantes. 

Toutes  les  maisons  du  village  furent  pillées. 


(i)  Séance  de  la  Commission  d'enquête  du  28  septembre  1914,  annexe  3. 
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ARRESTATIONS,    MEURTRES    ET 
FUSILLADES    (i) 

De  nombreux  habitants  de  Lebbeke,  de  Saint-Gilles, 
de  Termonde,  arrêtés  par  les  troupes  allemandes,  ont 
été  emmenés  en  Allemagne.' 

Le  curé  de  Lebekke,  son  vicaire,  le  secrétaire  com- 
munal, le  notaire  et  près  de  450  habitants  des  communes 
précitées  ont  été  internés,  partie  au  camp  de  Soltau, 
partie  au  camp  de  Munster  (Hanovre) . 

Pendant  toute  la  durée  du  voyage  et  pendant  les  pre- 
miers temps  de  leur  internement,  ils  ont  été  traités  de 
la  manière  la  plus  odieuse.  En  cours  de  route,  trois 
d'entre  eux,  épuisés  par  la  faim,  se  mirent  à  divaguer. 
Ils  furent  aussitôt  massacrés  :  deux  furent  tués  à 
coups  de  baïonnette  ;  un  fut  jeté  sur  la  voie  et  abattu. 

Vingt-cinq  habitants  de  Lebbeke  et  de  Saint-Gilles 
ont  été  assassinés  par  les  troupes  allemandes  sur  le 
territoire  de  Lebbeke  et  de  Saint-Gilles.  A  part  quatre, 
les  nommés  Hertogh,  Van  Malderen,  de  Boeck,  Man- 
naert,  tous  ont  été  massacrés  ou  achevés  à  coups  de 
baïonnette,  de  pic  ou  de  hache.  La  plupart  étaient 
défigurés  à  tel  point  qu'il  n'a  été  possible  de  les  identi- 
fier que  par  les  objets  dont  ils  étaient  porteurs.  Douze 
d'entre  eux,  originaires  de  Lebbeke,  les  nommés  Ca- 
mille Verhulst,  Théophile  Keppens,  Arthur  Bovyn, 
Arthur  Verhulst,  Pierre  van  Eyberghe,  Camille  Lissens, 
Octave  Verhulst,  van  den  Berghe  ou  Vercauteren  (iden- 
tité non  établie),  Edmond  Hofman,  Gustave  Hofman, 
Veldeman,  Joseph  Pieraert,  s'étaient  réfugiés  dans  la 
ferme  d'Octave  Verhulst  ;  ils  ont  été  liés  corps  à  corps 
et  conduits  derrière  la  ferme  où  ils  furent  massacrés. 
Leurs  cadavres  ont  été  jetés  dans  la  même  fosse.  Six 
habitants  de  Saint-Gilles,  les  nommés  Achille  Reye, 


(i)  Séances  de  la  Commission  d'enquête  du  15  septembre  1914,  quatrième  témoin 
du  24  septembre  1914,  troisième  témoin,  du  28  septembre  1914,  annexes  3  et  5,  rapport 
du  9  octobre  1914  au  annexé  procès-verbal  de  la  séance  du  18  décembre  1914. 
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Alphonse  van  Damme,  Prosper  van  Dooren,  Ernest 
de  Kinder,  Ernest  de  Stobbelaer,  François  Mertens, 
ont  été  liés  bras  à  bras  et  emmenés  à  Lebbeke.  Les 
allemands  leurs  crevèrent  les  yeux  et  les  massacrèrent 
ensuite  à  coups  de  baïonnette. 

D'autres,  les  nommés  van  Weyenberg,  Louis  van 
Damme,  François  Moens,  de  Lebbeke,  eurent  la  tête 
fendue  à  coups  de  sabre  en  présence  de  leurs  femmes  et 
de  leurs  enfants. 

Deux  habitants  de  Termonde  ont  été  tués  dès  l'entrée 
des  allemands  dans  la  ville.  Un  habitant  d'Appels,  le 
nommé  Théophile  van  den  Bossche,  a  été  abattu  à  coups 
de  revolver  ;  un  autre,  le  nommé  Wauters,  a  été  blessé 
par  un  coup  de  fusil. 

Le  4  septembre,  jour  de  l'attaque  de  Termonde,  six 
fantassins  allemands  ont  fait  feu  par  deux  fois  à  bout 
portant  (5  mètres)  sur  le  Dr  E.  Hemeryck  et  sur  son 
porte-sac,  revêtus  tous  deux  du  brassard  de  la  Croix- 
Rouge.  Le  porte-sac  est  mort  cinq  jours  plus  tard 
d'une  plaie  faite  par  une  balle  explosive  dans  la  partie 
supérieure  de  la  cuisse,  plaie  de  20  centimètres,  face 
antérieure,  et  de  25  centimètres,  face  postérieure.  Les 
constatations  ont  été  faites  par  trois  médecins  à 
l'ambulance  installée  dans  l'usine  Vertongen.  Une 
troisième  décharge  fut  tirée  sur  le  docteur  Heymeryck, 
alors  que  son  porte-sac  était  tombé  (i). 

IL— RÉOCCUPATION    DE    TERMONDE 
PAR  LES    TROUPES   BELGES  (a) 

(10  septembre  1914). 

La  réoccupation  de  Termonde  par  les  troupes  belges 
a  été  marquée  par  de  nouvelles  atrocités. 

Au  cours  du  combat,  des  soldats  allemands,  com- 


(i)  Rapport  du  Dr  Hemeryck. 
(a)  - 


(a)  Séance  du  21  septembre  19x4,  annexe  2. 
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mandés  par  un  officier,  se  sont  fait  précéder  sur  la  route 
de  Saint-Gille-lez-Termonde  par  quinze  civils,  dont 
trois  dames  et  deux  jeunes  filles. 

A  Saint-Gilles,  un  civil,  dont  les  allemands  avaient 
transpercé  le  ventre  à  cinq  endroits,  était  attaché  en 
croix  à  la  porte  d'une  maison,  la  main  droite  liée  à  la 
sonnette  et  la  main  gauche  attachée  à  la  poignée  de  la 
porte. 

Le  nommé  Camille  de  Rijken,  chauffeur  à  Termonde, 
a  été  tué,  en  présence  de  sa  femme,  d'un  coup  de  baïon- 
nette. 


IIL— DEUXIEME    BOMBARDEMENT 
DE   TERMONDE   (i), 

(16  et  17  septembre  1914). 

Le  16  septembre,  vers  5h  30  du  soir,  les  troupes  alle- 
mandes reprirent  le  bombardement  de  Termonde. 

La  plupart  des  habitants  qui,  après  le  10  septembre, 
étaient  rentrés  dans  la  ville,  se  retirèrent  sur  la  rive 
gauche  de  l'Escaut,  de  même  que  la  petite  garnison  de 
250  hommes  de  troupes  belges  qui  s'y  trouvait.  Une 
douzaine  d'obus  atteignirent  l'église  de  Notre-Dame, 
récemment  restaurée. 

A  7h  30  du  soir,  les  allemands  pénétrèrent  dans  la 
ville.  Les  soldats  belges  continuant  à  tirer  de  l'autre 
côté  de  l'escaut,  les  troupes  allemandes  contraignirent 
le  Dr  van  Winckel  à  les  accompagner  jusqu'au  fleuve. 
Le  soldat  allemand  qui  se  trouvait  à  sa  droite  fut  tué  ; 
celui  que  se  trouvait  à  sa  gauche  fut  blessé  grièvement. 

Pendant  la  soirée,  les  Allemands  pillèrent  les  caves 


(i)  Séances  du  24  septembre  1914,  troisième  témoin,  et  du  30  décembre  1914,  rapport 
pièce  o. 
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de  trois  habitations  qui  étaient  demeurées  intactes 
après  les  événements  des  4,  5  et  6  septembre.  Toute 
la  nuit,  les  officiers  se  livrèrent  à  une  orgie  sur  la  place 
du  Marché-au-Lin,  où  deux  grands  feux  avaient  été 
allumés. 

Le  lendemain,  17  septembre,  le  bombardement  de 
Termonde  fut  repris  de  4  heures  à  4h  45  de  l'aprés-midi. 
Un  obus  tomba  sur  la  tour  de  l'Hôtel  de  Ville  qui  prit 
feu.  La  bibliothèque  communale,  le  dépôt  des  archives 
restèrent  dans  les  flammes.  Les  tableaux,  à  l'excep- 
tion de  trois,  purent  être  sauvés. 

IV.— DERNIÈRES  DESTRUCTIONS. 

(Octobre  1914.) 

A  la  fin  du  siège  d'Anvers,  les  allemands  réoccupè- 
rent en  force  la  ville  de  Termonde.  Ils  firent  sortir  les 
quelques  habitants  qui  y  étaient  rentrés.  Ils  procédè- 
rent ensuite  au  pillage  de  tout  ce  qui  restait  dans  la  ville, 
vidant  les  usines  des  produits  fabriqués  et  de  certaines 
matières  premières.  Ils  incendièrent  le  palais  de  justice, 
Tarsenal  et,  à  peu  de  chose  près,  les  dernières  habita- 
tions bourgeoises  qui  étaient  restées  debout. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  contrairement  à  ce 
qu'ont  affirmé  certains  journaux  allemands,  la  ville  de 
Termonde  a  été  systématiquement  détruite.  Elle  a  été 
anéantie  par  un  incendie  méthodique  accompagné  de 
pillage.  Le  bombardement  à  supposer  qu'il  fût  com- 
mandé par  des  nécessités  militaires,  n'a  fait  que 
compléter  l'œuvre  de  dévastation  des  pionniers 
allemands. 

Le  Secrétaire,  Le  Président, 

Ch"  ERNST  DE  BUNSWYCK,  COORBMAN. 

ORTS. 

Le  Vice- Président, 
COMTE  GOBLET  D'ALVIELI^A- 
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9-13    SEPTEMBRE— 
2e   SORTIE    PRINCIPALE. 

La  Marne  avait  porté  son  coup.  Trois  divisions  de 
l'armée  d'observation  allemande  étaient  poussées,  en 
hâte,  vers  la  France  et  remplacées  seulement  par  une 
division  de  marine  allemande  et  les  26e  et  37e  brigades 
de  landwehr.  Le  déséquilibre  des  forces  s'accusait, 
après  ce  départ,  en  notre  faveur.— Le  commandement 
belge  poussa,  le  9  septembre  la  3e  division  sur  l'ex- 
trême droite  allemande  vers  Over-de-Vaart,  la  6e 
division  plus  au  Sud-Est  encore  sur  Thildonck  et  la 
2e  division  sur  Wygmael  et  Louvain. 

C'était  une  disposition  enveloppante  par  la  droite 
ennemie,  pendant  que  la  le  division  faisait  diversion 
sur  Hofstaede  et  Elewyt,  un  front  déjà  trop  fortifié 
pour  y  tenter  un  choc  direct  et  la  5e  division,  en  diver- 
sion aussi,  à  l'Ouest  de  la  Senne,  à  l'extrême  gauche 
ennemie. 

Le  9,  les  débouchés  du  Démer  et  de  la  Dyle  furent 
conquis,  ainsi  qu'  Aerschot,  le  10,  un  peloton  du  4e 
Chasseurs  pénétra  jusque  dans  Louvain.  La  3e  division 
réussit  le  11  son  attaque  sur  Over-de-Vaart,  d'où  elle 
délogea  l'ennemi,  mais  la  2e  division  belge,  arrêtée 
devant  Wygmael  et  Putkapel,  empêcha  d'infliger  à 
l'ennemi  l'échec  que  les  offensives  heureuses  des  3e  et  6e 
divisions  belges  permettaient  d'espérer. 

Un  des  deux  buts  de  cette  offensive  était  de  déborder 
la  droite  ennemie,  l'autre,  de  faire  rappeler,  vers  le  Nord 
le  gros  des  troupes  en  route  en  ce  temps  là  vers  la 
France,  parties  en  soutien  des  armées  allemandes 
battues  à  la  Marne  et  qui  se  repliaient  sur  l'Aisne.  Ce  but 
là  fut  pleinement  atteint.  La  marche  victorieuse  vers 
l'importante  ligne  de  communication  Bruxelles — 
Liège,  l'inquiétude  de  cette  offensive  jusque  dans 
Bruxelles,    fit  rappeler  d'urgence  la  6e  division  aile- 
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mande  et  retarda  de  deux  jours,  dans  sa  marche  vers 
le  Sud,  le  9e  corps  de  réserve  ennemi.  Il  ne  put  en 
conséquence  jamais  peser,  en  temps  utile,  dans  les  suites 
du  désastre  de  la  Marne. 

La  6e  division  allemande  rappelée,  intervint  le  12 
vers  Wespelaer,  refoulant  la  2e  division  belge  à  Rot- 
selaer  et   Wesemael. 

Ce  recul  de  l'extrême  gauche  belge  entraîna  le  recul 
de  la  ligne  entière,  la  6e  division  belge  se  retira  d'abord 
de  Thildonck,  puis  la  3e  se  replia  d'Over  de  Vaart, 
puis  l'armée  toute  entière  se  retira  dans  la  journée 
du  13  septembre  sous  Anvers. 

Aerschot  avait  été  repris  durant  cette  sortie  pour 
quelques  jours. 

Un  des  secrétaires  de  la  Commission  d'enquête,  Mr 
Orts,  put  pénétrer  dans  la  ville  en  même  temps  que  les 
premières  troupes  et  voici  le  tableau  qu'il  nous  en  fait. 


SAC    D'AERSCHOT— 
CONSTATATION    DES    DOMMAGES. 

Monsieur  le  Ministre, 

Dès  l'évacuation  de  la  ville  d' Aerschot  par  les  trou- 
pes allemandes  la  Commission  d'enquête  a  délégué  un  de 
ses  membres,  M.  Orts,  conseiller  de  légation  de  S.  M. 
le  Roi  des  Belges,  pour  constater  personnellement 
l'état  dans  lequel  se  trouvait  la  ville. 

M.  Orts  nous  a  fait  le  rapport  ci-après  : 

Suivant  le  désir  de  la  Commission  d'enquête,  je  me 
suis  rendu,  le  11  septembre  courant,  à  Aerschot. 

Dans  le  mouvement  général  d'offensive  qui  les  por- 
tait rapidement  vers  Louvain,  nos  troupes  n'avaient 
fait  que  traverser  la  ville  sans  s'y  arrêter,  les  services 
publics  n'y  étaient  pas  encore  réorganisés  et  les  habi- 
tants n'avaient  pas  encore  réintégré  leurs  foyers,  de 
sorte  qu'au  moment  de  mon  arrivée,  Aerschot  se  trou- 
vait exactement  dans  l'état  où  l'avait  laissé  l'armée 
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allemande  en  se  retirant  trente  heures  auparavant. 

Ainsi  que  j 'ai  pu  le  constater,  les  témoignages  recueil- 
lis par  la  Commission,  notamment  celui  de  M....,  ont 
décrit  très  exactement  l'aspect  de  la  ville  : 

Lorsque,  venant  de  Lierre,  on  approche  du  pont  sur 
la  dérivation  du  Démer,  la  route  est  bordée  des  deux 
côtés  de  maisons  de  petits  cultivateurs  et  de  maraîchers. 
Toutes  ces  habitations,  sans  exception,  sont  incendiées. 
Les  annexes,  étables,  bergeries,  forges,  poulaillers,  rien 
n'a  été  épargné,  et  il  est  visible  que  l'œuvre  de  destruc- 
tion a  été  activée  par  l'emploi  de  matières  incendiaires, 
attendu  que  le  feu  s'est  propagé  au  ras  du  sol,  détruisant 
les  cultures,  les  jardins,  les  haies  et  les  arbres  fruitiers 
dans  un  rayon  de  20  à  30  mètres  des  bâtiments. 

Les  premières  maisons  qui  se  rencontrent  au  delà  du 
pont  sont  également  détruites.  Leurs  façades  portent,  en 
outre,  d'innombrables  traces  de  projectiles  :  le  19  août, 
au  moment  de  la  retraite  de  l'armée  belge  sur  Anvers, 
cet  endroit  fut  le  théâtre  d'un  très  vif  combat  d'arrière- 
garde. 

La  route  de  Lierre  tourne  aussitôt  à  droite  et  l'on 
pénètre  dans  la  ville  par  une  rue  sinueuse  qui  conduit 
à  la  place  du  Marché.  Sur  toute  la  longueur  de  cette  voie, 
soit  sur  une  distance  d'environ  500  mètres,  toutes  les 
maisons  ont  été  incendiées.  Le  feu  s'est  propagé  dans 
les  ruelles  qui  y  aboutissent  de  droite  et  de  gauche,  de 
sorte  que  de  ce  côté  de  la  ville  un  quartier  entier  est 
anéanti.  Des  maisons  atteintes  par  les  flammes,  il  ne 
subsiste  que  les  quatre  murs  entre  lesquels  les  toitures, 
ainsi  que  les  planchers  effondrés,  forment  un  petit  amas 
de  matière  calcinée  d'où  émergent  quelques  ferrailles, 
des  objets  mobiliers  en  métal,  noircis  par  le  feu. 

Tandis  que  nous  remontions  cette  rue  dans  les  rangs 
d'une  colonne  d'infanterie,  des  pans  de  murs,  des 
pignons  s'écroulaient  à  tout  instant  sous  l'action  du 
vent  assez  vif  qui  régnait  hier,  produisant  à  chaque 
fois  un  bruit  sourd,  tandis  que  s'élevait  un  nuage  de 
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poussière.  L'enchevêtrement  des  fils  téléphoniques  dé- 
tendus, mille  débris  jonchant  le  pavé,  les  vitres  brisées 
crissant  sous  les  semelles  complétaient  Timpression  de 
dévastation. 

La  Grand'  Place  a  moins  souffert  :  le  «  Gilden  Huisi  » 
et  les  trois  maisons  voisines  de  celle  du  bourgmestre 
Tielemans  ont  brûlé.  Cette  dernière  reste  debout,  et 
sa  façadCj  comme  celles  de  la  plupart  des  autres  im- 
meubles de  la  place,  porte  les  traces  de  la  fusillade  qui 
éclata  dans  la  soirée  du  19  août,  par  suite,  raconte-t-on 
à  Aerschot,  d'une  panique  provoquée  par  des  soldats 
ivres. 

L'église  présente  un  aspect  lamentable.  Ses  trois  por- 
tes, ainsi  que  celle  de  la  sacristie,  ont  été  plus  ou  moins 
consumées.  La  porte  donnant  sur  la  grande  nef  et  la 
porte  latérale  de  droite,  toutes  deux  en  chêne  massif, 
paraissent  avoir  été  enfoncées  à  coups  de  bélier  après 
que  la  flamme  les  eut  entamées.  A  l'intérieur,  les  autels, 
les  confessionnaux,  les  harmoniums,  les  porte  cierges 
sont  brisés,  les  troncs  sont  fracturés,  les  statues  gothi- 
ques en  bois  qui  ornaient  les  colonnes  de  la  grande  nef 
ont  été  arrachées,  d'autres  ont  été  partiellement  détrui- 
tes par  le  feu.  Partout  régnait  le  plus  grand  désordre. 
Le  sol  était  jonché  de  foin  sur  lequel  ont  couché  pen- 
dant de  longs  jours  les  habitants  qui,  comme  on  le  sait, 
ont  été  incarcérés  en  grand  nombre  dans  l'église. 

Dans  le  reste  de  la  ville,  que  nous  avons  rapidement 
parcourue,  se  découvrent  encore  çà  et  là  des  maisons 
incendiées.  Elles  apparaissent  en  plus  grand  nombre 
le  long  de  la  chaussée  de  Louvain  où,  de  distance 
en  distance,  se  remarquent  les  débris  calcinés  d'un 
groupe  de  deux,  trois,  parfois  cinq  habitations  con- 
tiguës.  En  suivant  la  chaussée,  j'ai  remarqué,  sur 
une  distance  de  plusieurs  kilomètres  vers  Gelrode,  les 
ruines  de  maisons  de  paysans  et  de  villas  bourgeoises 
isolées  au  pied  du  coteau. 
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C'est  là,  à  la  sortie  de  la  ville,  dans  un  champ  à  100 
mètres  à  gauche  de  la  route,  que  les  allemands  ont 
fusillé  le  bourgmestre  Tielemans,  son  fils,  son  frère  et 
tout  un  groupe  de  leurs  concitoyens. 

Après  quelques  recherches,  j'ai  trouvé  au  pied  d'un 
talus  la  place  où  sont  tombées  ces  victimes  innocentes 
de  la  fureur  des  allemands.  Des  caillots  de  sang  noirci 
marquaient  encore  dans  les  chaumes  l'emplacement 
occupé  par  chacune  d'elles  sous  le  feu  du  peloton 
d'exécution.  Ces  traces  sont  distantes  de  deux  en  deux 
mètres,  ce  qui  confirme  les  dires  des  témoins,  d'après 
lesquels,  au  dernier  moment,  les  exécuteurs  firent 
sortir  du  rang  deux  hommes  sur  trois,  le  sort,  à  défaut 
de  tout  semblant  d'enquête,  désignant  ceux  qui 
devaient  mourir. 

A  quelques  pas  de  là,  la  terre  fraîchement  remuée  et 
une  humble  croix  de  bois  dressée  furtivement  par  des 
mains  amies,  marquent  l'endroit  où  reposent  les  cada- 
vres de  27  victimes.  La  fosse,  partiellement  comblée, 
semblait  attendre  de  nouvelles  proies. 

J'ai  vu  près  de  l'église  d'autres  tombes  de  civils  tués 
au  cours  de  l'occupation  allemande,  mais  dans  cette 
ville  abandonnée  par  sa  population,  il  était  malaisé  de 
trouver  des  témoins  des  événements,  de  sorte  que 
je  n'ai  pu  déterminer  exactement  le  nombre  des  habi- 
tants d'Aerschot  qui  sont  tombés  sous  les  balles  alle- 
mandes. 

La  ville,  en  effet,  était  presque  déserte,  la  rue  princi- 
pale seule  était  animée  par  le  passage  continuel  des 
troupes  en  marche.  Dans  les  rues  latérales  on  apercevait 
de  loin  en  loin  quelques  familles  groupées  sur  le  seuil 
de  leur  demeure  saccagée. 

Nombreux  ont  été  à  Aerschot,  comme  ailleurs,  les 
attentats  contre  les  femmes  et  les  jeunes  filles.  Mais 
sur  ce  point  particulier,  l'enquête  se  heurte  à  de  grandes 
difficultés,  les  victimes  désignées  par  la  voix  publique,, 
ainsi  que  leurs  familles,  opposant  généralement  un 
mutisme  absolu  à  toutes  les  questions. 
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La  description  des  quartiers  incendiés  ne  donne 
qu'une  faible  impression  de  la  dévastation  accomplie 
dans  cette  malheureuse  cité,  car  si  Aerschot  a  été 
partiellement  détruite  par  le  feu,  j'ai  pu  constater 
qu'elle  a  été  entièrement  mise  à  sac. 

J'ai  pénétré  dans  plusieurs  maisons  choisies  au  hasard 
dont  j'ai  parcouru  les  divers  étages  ;  par  les  vantaux 
et  les  portes  défoncés,  j 'ai  plongé  le  regard  dans  un  grand 
grand  nombre  d'autres  habitations.  Partout  le  mobilier 
est  bouleversé,  é ventre,  souillé  d'une  façon  ignoble, 
les  papiers  de  tenture  pendent  en  lambeaux  le  long  des 
murs,  les  portes  des  caves  sont  enfoncées,  les  armoires, 
ies  tiroirs,  tous  les  réduits  ont  été  crochetés  et  vidés  de 
leur  contenu.  Le  linge,  les  objets  les  plus  disparates 
couvrent  le  sol  en  même  temps  qu'un  nombre  incroy- 
able de  bouteilles  vides. 

Dans  les  maisons  bourgeoises,  les  tableaux  ont  été 
lacérés,  les  œuvres  d'art  brisées.  Sur  la  porte  de  l'une 
d'elles,  un  vaste  immeuble  de  bonne  apparence,  appar- 
tenant au  Dr ,  se  lisait  encore,  quoique  à  demi  effacée 

l'inscription  suivante  écrite  à  lacraie  :  Bitte  dièses  H  ans 
zu  schonen  da  wirklich  friedliche  gute  Leute...  (S)  Ban- 
nach,  Wachtmeister.  Je  pénétrai  dans  cet  immeuble, 
que  l'on  me  disait  avoir  été  habité  par  des  officiers  et 
que  la  sollicitude  de  l'un  d'eux  paraissait  avoir  sauvé 
de  la  dévastation  générale.  Dès  le  seuil,  une  odeur  fade 
de  vin  répandu  attirait  l'attention  sur  des  centaines  de 
bouteilles  vides  ou  brisées  qui  encombraient  le  vestibule, 
l'escalier  et  jusqu'  à  la  cour  donnant  sur  le  jardin. 
Dans  les  appartements  régnait  un  désordre  inexprima- 
ble ;  je  marchais  sur  un  lit  de  vêtements  déchirés,  de 
flocons  de  laine  échappés  de  matelas  éventrés,  partout 
des  meubles  béants  et  dans  toutes  les  chambres,  à  por- 
tée du  lit,  encore  des  bouteilles  vides.  La  salle  à  manger 
en  était  encombrée,  des  douzaines  de  verres  à  vin 
couvraient  la  table  et  les  guéridons,  qu'entouraient 
les  fauteuils  et  les  canapés  lacérés,  tandis  que  dans  un 
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coin,  un  piano,  au  clavier  maculé,  paraissait  avoir  été 
défoncé  à  coups  de  botte.  Tout  indiquait  que  ces  lieux 
avaient  été,  pendant  bien  des  jours  et  des  nuits,  le 
théâtre  de  beuveries  et  de  débauches  ignobles.  Sur  la 
place  du  Marché,  l'intérieur  de  la  maison  du  notaire 
offrait  un  spectacle  semblable  et,  d'après  ce  que  m'a 
affirmé  un  maréchal  des  logis  de  gendarmerie  qui  s'occu- 
pait avec  ses  hommes  à  remettre  un  peu  d'ordre  dans 
tout  ce  chaos,  il  en  est  de  même  de  la  plupart  des 
maisons  appartenant  aux  familles  notables  où  les 
officiers  allemands  avaient  élu  domicile. 

Une  enquête  approfondie  établira,  lorsque  le  moment 
sera  venu,  l'importance  du  dommage  subi  par  la  ville 
et  la  population  d'Aerschot. 

Je  crois  pouvoir  affirmer,  dès  à  présent,  que  la  ruine 
totale  qui  atteint  cette  population  paisible  et  laborieuse 
est  due  à  un  pillage  organisé  bien  plus  qu'à  l'incendie 
qui  épargna,  d'ailleurs,  certains  quartiers. 

Pendant  trois  semaines,  de  proche  en  proche,  les 
soldats  allemands  ont  dévalisé  la  presque  totalité  des 
maisons  de  la  ville,  détruisant  partout  les  objets  qui  ne 
satisfaisaient  pas  leur  cupidité,  tandis  que  les  officiers 
se  réservaient  les  demeures  les  plus  opulentes.  Toutes 
les  valeurs  que  leurs  propriétaires  n'eurent  pas  le  temps 
de  mettre  à  l'abri,  l'argenterie,  les  bijoux  de  famille, 
l'argent  monnayé  ont  ainsi  disparu,  et  les  habitants 
affirment  que  l'incendie  n'eut  fréquemment  d'autre 
but  que  de  faire  disparaître  la  preuve  de  vols 
particulièrement  importants.  Des  fourgons  entiers, 
chargés  de  butin,  sont  partis  d'Aerschot  dans  la  direction 
de  la  Meuse. 

Quant  à  la  cause  initiale  de  la  calamité  qui  s'est 
abattue  sur  cette  cité  sans  défense,  elle  résiderait, 
d'après  les  autorités  militaires  allemandes,  dans  le 
meurtre  d'un  officier  par  un  civil  qu'elles  désignent  et 
qui  a  été  aussitôt  passé  par  les  armes.  Ce  fait  reste, 
d'ailleurs,  à  prouver,  car  il  ne  s'est  pas  trouvé  un 
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aerschotois  qui  admît  la  culpabilité  du  fils  Tielemans. 
Il  suffit  de  retenir  pour  l'instant  que,  de  l'aveu  de 
l'envahisseur,  la  destruction  d'Aerschot  fut  l'exécution 
d'une  décision  réfléchie  ;  aux  yeux  du  commandant 
allemand,  le  massacre  d'un  nombre  indéterminé  d'inno- 
cents, la  transport ation  au  loin  de  plusieurs  cen- 
taines d'autres,  le  traitement  barbare  infligé  aux 
vieillards,  aux  femmes  et  aux  enfants,  la  ruine  de  tant 
de  familles,  l'incendie  et  le  sac  d'une  ville  de  8.000  âmes 
seraient  des  représailles  que  l'acte  d'un  isolé  suffit  à 
justifier. 

12   septembre    1914. 

ORTS, 

Conseiller  de  Légation, 
Secrétaire  de  la  Commission  d'Enquête. 

Les  Secrétaires,  Le  Président, 

(s)  Che-^  ERNST  de  BRUNSWICK  (s)  COORBMAN. 

ORTS. 


SAC    D'AERSCHOT    ET    DE    LOUVAIN— 
RENSEIGNEMENTS    COMPLEMENTAIRES 

Anvers,  le  25  septembre  1914. 
Monsieur  le  Ministre, 

L'armée  belge,  sortant  du  camp  retranché  d'Anvers, 
a  refoulé,  pendant  les  journées  du  10  au  14  septembre, 
les  troupes  allemandes  qui  se  trouvaient  devant  elle. 

Occupant  Malines,  Aerschot  et  Diest,  elle  s'est  avan- 
cée jusqu'aux  portes  de  Tirlemont  et  de  Louvain,  en 
même  temps  qu'elle  repoussait  l'ennemi  jusque  Werch- 
ter  et  Vilvorde. 

Les  opérations  militaires  ont  permis  à  de  nombreux 
témoins  des  régions  envahies  de  se  rendre  à  Anvers. 

D'autre  part,  un  de  nos  secrétaires,  M.  Orts,  a  pu 
constater  personnellement,  dès  l'expulsion  des  troupes 
allemandes,  les  ravages  commis  dans  la  ville  d'Aerschot. 
Le  rapport  qu'il  nous  a  fait  vous  a  été  transmis  le  17 
septembre. 
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Il  vous  aura  édifié,  Monsieur  le  Ministre,  sur  les  excès 
commis  par  les  troupes  allemandes.  Ces  excès  ont  duré 
pendant  toute  l'occupation  ;  ils  sont  le  fait  aussi  bien 
des  troupes  régulières  que  de  la  Landsturm  qui,  vers 
la  fin  du  mois  d'août,  a  remplacé  l'armée  active. 

Les  assassinats,  les  pillages,  les  viols,  les  attentats 
contre  les  personnes  et  les  propriétés  n'ont  cessé  qu'au 
moment  de  l'entrée  des  forces  belges  dans  Aerschot. 

Il  y  a  plus  :  la  landsturm  n'a  pas  même  respecté, 
dans  les  églises  et  les  établissements  religieux,  les 
tabernacles  qui,  jusque-là,  étaient  demeurés  intacts, 
par  exemple,  au  Collège  Saint-Joseph  et  dans  la  chapelle 
de  l'Institut  des  Picpus. 

Un  soldat  belge,  volontaire  de  carrière  au  6e  régiment 
de  ligne,  nous  a  exposé  le  traitement  odieux  auquel  ont 
été  soumis  de  nombreux  prisonniers  et  blessés  belges  à 
Aerschot.  Blessé  au  bras  gauche,  il  avait  été  fait 
prisonnier  par  les  allemands,  le  18  août,  au  matin.  Il 
fut  conduit  avec  27  autres  prisonniers  sur  la  chaussée 
qui  longe  le  Démer.  Deux  compagnies  allemandes  s'y 
trouvaient.  Tous  les  prisonniers  furent  chassés  devant 
elles  et  fusillés.  Ceux  qui,  pour  échapper  à  la  fusillade, 
se  jetèrent  dans  le  Démer,  y  furent  tués  à  coups  de  feu. 
Le  témoin,  à  la  première  décharge,  se  jeta  à  terre,  faisant 
le  mort.  Un  soldat  s'approcha  de  lui  et,  voyant  qu'il 
vivait,  s'apprêta  à  l'achever  en  lui  tirant  un  coup 
de  feu.  Un  officier  intervint,  disant  qu'une  balle  était 
de  trop  et  ordonna  de  le  jeter  dans  le  Démer.  Le  té- 
moin parvint  à  se  raccrocher  à  la  branche  d'un  buisson  ; 
appuyant  les  pieds  sur  les  pierres  du  fond,  il  passa  la 
nuit  dans  l'eau  ;  la  tête  seule  émergeait.  Le  lende- 
main il  sortit  de  la  rivière,  entre  par  les  jardins  dans  une 
maison  abandonnée,  y  revêtit  des  habits  civils  et,  se 
joignant  à  des  habitants  qui  fuyaient,  parvint  à  se 
sauver.  Des  28  prisonniers,  lui  et  un  autre  purent  seuls 
échapper.  Le  témoin  est  actuellement  en  traitement 
dans  une  ambulance  d'Anvers. 
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Vous  connaissez,  Monsieur  le  Ministre,  le  prétexte 
invoqué  par  les  allemands  pour  expliquer  leurs  atten- 
tats. Ils  veulent  y  voir  des  représailles  destinées  à 
venger  le  meurtre  d'un  de  leurs  généraux  qui  aurait 
été  tué  à  Aerschot  par  le  fils  du  bourgmestre. 

Notre  rapport  du  28  août  a  démontré  l'invraisem- 
blance de  cette  version. 

Les  témoignages  concordants  des  habitants  d' Aerschot 
entendus  par  nous  établissent  que  le  coup  de  feu  qui 
a  atteint  cet  officier  supérieur  a  été  tiré  par  les  troupes 
allemandes  qui  tiraillaient  dans  la  ville. 

Nous  croyons  devoir  reproduire,  au  sujet  de  ces  faits, 
une  lettre  qui  nous  parvient  aujourd'hui  même  et  dans 
laquelle  Mme  Tielemans,  veuve  de  l'infortuné  bourg- 
mestre d'Aerschot,  actuellement  en  sécurité  à  l'étranger 
expose  les  événements  qui  se  sont  produits  : 

«  Les  faits  se  sont  passés  comme  suit  :  Vers  4  heures 
de  l'après-midi,  mon  mari  distribuait  des  cigares  aux 
sentinelles  postées  à  la  porte.  Je  l'accompagnais. 
Voyant  que  le  général  et  ses  aides  nous  observaient  du 
haut  du  balcon,  je  lui  conseillai  de  rentrer.  A  ce  moment, 
jetant  un  coup  d'œil  sur  la  Grand'Place  où  campaient 
plus  de  2.000  allemands,  j'ai  vu  distinctement  deux 
colonnes  de  fumée  suivies  d'une  fusillade  :  les  Alle- 
mands tiraient  sur  les  maisons,  envahissaient  les 
maisons.  Mon  mari,  mes  enfants,  les  domestiques  et 
moi  n'avons  eu  que  le  temps  de  nous  précipiter  dans 
l'escalier  donnant  dans  la  cave.  Les  allemands  tiraient 
même  dans  les  vestibules.  Après  quelques  instants 
d'angoisses  sans  nom,  un  des  aides  de  camp  du  général 
descendit,  disant  :  «  Le  général  est  mort  ;  où  est  le 
bourgmestre  ?  »  Mon  mari  me  dit  :  «  Ceci  sera  grave 
pour  moi.  »  Comme  il  s'avançait,  je  dis  à  l'aide  de  camp  : 
«Vous  pouvez  constater.  Monsieur,  que  mon  mari  n'a 
pas  tire,  »  mon  mari  fut  emmené.  Mon  fils,  qui  était  à 
mes  côtés,  nous  a  conduits  dans  une  cave.  Le  même 
aide  de  camp  est  venu  me  l'arracher,  le  faisant  marcher 
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devant  lui  à  coups  de  pied.  Le  pauvre  enfant  pouvait 
à  peine  marcher.  Le  matin,  en  entrant  dans  la  ville, 
les  allemands  avaient  tiré  dans  les  fenêtres  des  maisons  ; 
une  balle  avait  pénétré  dans  la  chambre  où  se  trouvait 
mon  fils  et,  ricochant,  l'avait  blessé  au  mollet.  Après 
le  départ  de  mon  mari  et  de  mon  fils,  j'ai  été  conduite 
dans  toute  la  maison  par  des  allemands  qui  braquaient 
leur  revolver  sur  ma  tête.  J'ai  dû  voir  leur  général  mort, 
Puis  on  nous  a  jetées,  ma  fille  et  moi,  hors  de  la  maison, 
sans  paletot,  sans  rien.  On  nous  a  parquées  sur  la 
Grand 'Place.  Nous  étions  entourées  d'un  cordon  de 
soldats  et  devions  voir  l'embrasement  de  notre  chère 
cité.  C'est  là  qu'à  la  clarté  sinistre  de  l'incendie,  j'ai 
vu  pour  la  dernière  fois,  vers  1  heure  du  matin,  le 
père  et  le  fils  liés  l'un  à  l'autre.  Suivis  de  mon  beau- 
frère  ils  allaient  au  supplice. 

«  Ces  mauvais  m'ont  pris  tout  ce  que  j'aimais  et 
maintenant  ils  voudraient  enlever  l'honneur  d'un 
nom  que  je  suis  fière  de  porter.  Non,  Monsieur  le 
Ministre,  je  ne  puis  laisser  s'accréditer  ce  mensonge. 
Sur  l'honneur,  je  vous  affirme  que  nous  ne  possédions 
plus  une  arme. 

«Ma  tête  a  été  mise  à  prix  ;  j'ai  dû  fuir  de  village  en 

village.  N'était-ce  pas  pour  faire  disparaître  un  témoin  ?  » 

* 
*  * 

Il  résulte  de  nombreux  témoignages  que,  dans  bien 
des  localités  rurales  des  environs  d'Aerschot,  de  Diest, 
de  Malines  et  de  Louvain,  le  désastre  est  plus  grand 
encore  qu'à  Aerschot.  Des  villages  entiers  ont  été  ané- 
antis. La  population,  réfugiée  dans  les  bois,  manque 
d'abri  et  de  pain.  Dans  les  fossés  gisent,  le  long  des 
routes,  sans  sépulture,  de  malheureux  paysans,  des 
femmes,  des  enfants  tués  par  les  allemands.  Dans  les 
puits,  des  cadavres  ont  été  jetés  et  contaminent  les  eaux. 

Des  blessés  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  ont  été  aban- 
donnés sans  soins. 
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Un  médecin  préposé  au  service  d'une  ambulance,  à 
Malines,  nous  a  décrit  l'état  horrible  dans  lequel  il  a 
trouvé  de  pauvres  gens  laissés  ainsi  sans  traitement 
pendant  plusieurs  jours.  Entre  autres,  un  homme 
d'une  trentaine  d'années  s'était  réfugié  avec  sa  famille 
dans  une  fosse  à  purin  qu'il  avait  vidée.  Les  Alle- 
mands survinrent,soulevèrent  le  couvercle  et  tirèrent 
dans  la  fosse.  L'homme  fut  atteint  d'affreuses  bles- 
sures. Il  resta  cinq  jours  sans  soins.  La  jambe  était  en 
complète  putréfaction.  L'amputation  jusqu'à  la  cuisse 
a  été  nécessaire. 

Des  habitants  mâles  en  grand  nombre  ont  été  réquisi- 
tionnés dans  toute  la  région  ;  la  plupart  ont  été  em- 
ployés à  creuser  des  tranchées,  à  effectuer  des  travaux 
de  défense  contre  nos  troupes,  au  mépris  des  lois  de  la 
guerre.  Pendant  les  engagements,  d'autres  ont  été 
fréquemment  obligés  à  marcher  devant  le  front  des 
troupes  allemandes.  Un  grand  nombre  ne  sont  pas 
revenus. 

A  Aerschot,  du  30  août  au  6  septembre,  beaucoup 
d'habitants  mâles,  ainsi  enlevés  par  des  soldats  alle- 
mands, ont  été  enfermés  dans  l'église  avec  une  trentaine 
d'ecclésiastiques.  Ils  y  ont  été  laissés  sans  autre 
nourriture  que  du  pain  aigre,  en  quantité  tout  à  fait 
insuffisante. 

A  s'en  tenir  aux  indications  contenues  dans  le  carnet 
de  campagne  d'Allemands  faits  prisonniers  par  nos 
troupes,  au  moment  où  elles  réoccupèrent  Aerschot, 
ces  personnes  furent  envoyées  en  Allemagne. 

On  lit,  en  effet,  dans  le  carnet  du  soldat  Karl  Ber- 
tram,  de  Westeregeln,  près  de  Magdebourg  :  «  Nous 
avons  enfermé  450  hommes  à  l'église  d'Aerschot  ;  moi, 
je  me  trouvais  près  de  l'église  à  ce  moment.   » 

Un  autre  carnet,  ne  portant  pas  l'indication  du  nom 
de  son  propriétaire,  contient  la  mention  suivante  : 
«  Le  6  septembre,  nous  avons  expédié  300  belges 
en  Allemagne  ;  parmi  eux,  se  trouvent  21  curés.   » 
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Les  vases  sacrés  qui  n'avaient  pas  été  mis  en  lieu 
sûr  n'ont  pas  échappé  au  vandalisme. 

Un  honorable  ecclésiastique  nous  a  représenté  le 
pied  d'un  ciboire  dérobé  à  l'église  d'Hofstaede.  La  par- 
tie supérieure  en  vermeil  avait  été  enlevée  ;  le 
pied,  en  cuivre  doré,  avait  été  retrouvé  sur  la  route. 
Les  pierres  précieuses  qui  l'ornaient  avaient  été  des- 
serties. 

* 
*  * 

Ce  n'est  que  lorsque  l'occupation  allemande  aura 
pris  fin  que  l'on  pourra  dresser,  commune  par  com- 
mune, ville  par  ville,  le  funèbre  bilan  des  atrocités 
allemandes. 

Les  renseignements  que  recueille  la  Commission, 
soit  en  procédant  directement  à  l'audition  des  témoins, 
soit  en  chargeant  des  magistrats  d'y  pourvoir  dans  la 
partie  non  envahie  du  pays,  ne  peuvent,  le  plus  souvent, 
relater  que  des  faits  isolés.  Ils  ne  peuvent  embrasser  les 
situations  d'ensemble,  chaque  témoin  n'ayant  vu 
qu'une  partie  des  scènes  dont  une  localité  a  été  le 
théâtre. 

De  plus,  chaque  témoignage  doit  être  sérieusement 
contrôlé.  Ce  n'est  que  lorsque  les  faits  signalés  sem- 
blent, par  l'accumulation  des  preuves,  à  l'abri  de  toute 
discussion,  que  la  Commission  en  fait  état. 

Ainsi  s'explique  comment  les  conclusions  de  la 
Commission  n'ont  guère  porté  jusqu'ici  que  sur  des 
faits  commis  dans  certaines  localités  de  la  province 
d'Anvers  et  de  la  province  du  Brabant.  Le  dégage- 
ment des  Flandres  et  du  Limbourg  permettra  sans 
doute  d'envisager  d'une  manière  méthodique  et  com- 
plète les  ravages  subis  par  ces  provinces.  Ce  sera 
l'objet  de  prochains  rapports,  en  attendant  que  nous 
puissions  étendre  nos  investigations  au  Luxembourg  et 
au  Hainaut,  provinces  d'où  commence  à  nous  arriver 
l'écho  de  faits  non  moins  horribles. 
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SECONDE    SORTIE    PARTIELLE 
4-9  Septembre. 


La  seconde  sortie  partielle  dans  les  journées  du  4  au 
9  septembre  eut,  cette  fois,  pour  objet  une  tentative  sur 
les  voies  ennemies  de  communication. 

Notre  admirable  réseau  ferré  offrait  à  l'ennemi  de 
telles  facilités  de  transport  et  de  ravitaillement,  que  le 
commandement  de  l'armée  Belge  résolut  d'y  apporter 
des  entraves.  Les  volontaires  cyclistes  affluèrent,  pour 
accomplir  cette  périlleuse  mission.  Elle  consistait  à 
aller  couper,  par  petits  détachements,  bien  au  delà  des 
lignes  allemandes,  les  voies  ferrées  dans  le  Limbourg,  le 
Brabant  et  le  Hainaut.  Sept  détachements  de  cent 
volontaires  furent  formés  et  partirent.  Ils  coupèrent 
avec  succès  les  voies  de  communication  aux  endroits 
indiqués  et,  quelques  jours  après,  se  retrouvèrent  pres- 
qu'au  complet  sous  Anvers. 

Le  Gouvernement  allemand  ne  manqua  pas  d'at- 
tribuer, une  fois  de  plus,  les  exploits  de  nos  soldats,  à 
la  population  civile. 

Les  conventions  de  La  Haye  stipulent  (art  50)  : 
Aucune  peine  collective,  pécunière  ou  autre,  ne  pourra 
être  édictée  contre  les  populations  à  raison  de  faits 
individuels,  dont  elles  ne  pourraient  être  considérées 
comme  solidairement  responsables.  L'ineffable  von 
der  Golz,  contrairement  au  droit  des  gens  et  à  ces 
conventions,  fit  placarder  à  Bruxelles,  le  5  octobre 
1914  l'avis  suivant  : 

«  Dans  la  soirée  du  25  Septembre,  la  ligne  de  chemin 
«  de  fer  et  le  télégraphe  ont  été  détruits  sur  la  ligne 
«  Lovenjoul-Vertryck.  A  la  suite  de  cela,  les  deux  lo- 
«  calités  citées  ont  eu,  le  30  septembre  au  matin,  a  en 
«  rendre  compte  et  ont  dû  livrer  des  otages.  A  l'avenir 
«  les  localités  les  plus  rapprochées  de  l'endroit  où  de 
«  pareils  faits  se  seront  passés,  peu  importe  qu'elles 
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«  soint  complices  ou  non,  seront  punies  sans  miséri- 
«  corde.  A  cette  fin,  des  otages  ont  été  emmenés  de 
«  toutes  les  localités  voisines  des  voies  ferrées,  menacées 
«  par  de  pareilles  attaques  et,  à  la  première  tentative 
«  de  détuire  les  voies  de  chemin  de  fer,  les  lignes  du 
«  télégraphe  où  du  téléphone,  ils  seront  immédiatement 
«  fusillés. 

«  En  outre,  toutes  les  troupe  chargées  de  la  protetion 
«  des  voies  ferrées,  ont  reçu  l'ordre  de  fusiller  toute 
«  personne  s 'approchant,  de  façon  suspecte,  des  voies 
((  de  chemin  de  fer  ou  des  lignes  télégraphiques  ou 
«  téléphoniques   ». 

Le  Gouverneur  Général  de  Belgiqne, 

Baron  von  der  Goltz,  Field-Maréchal. 

*  * 

Quelques  jours  plus  tard,  les  belges  firent  à  cet 
arrêté  une  réponse  certes  inattendue. 

Les  nombreux  soldats  allemands  en  gare  de  Louvain 
virent  déboucher,  à  contre  voie  et  à  toute  vapeur,  de 
la  courbe  Louvain-Malines,  un  train,  sans  machiniste 
ni  chauffeur,  un  train  emballé  que  les  belges  avaient 
lancé  de  Malines,  un  train  lourdement  chargé  et  qui 
filait  de  toute  la  vitesse  de  sa  locomotive  de  tête 
doublée  de  celle  de  sa  locomotive  de  queue.  Il  s'écrasa, 
dans  un  effrayant  tumulte  de  choses  brisées,  contre 
un  train  qui  venait  juste  de  débarquer  des  troupes 
ennemies  ;  encombrant  pour  plusieurs  jours,  de  ses 
débris  l'importante  voie  de  communication  Liège- 
Bruxelles. 

DERNIÈRE    SORTIE    GENERALE 

(25-27  Septembre). 

Cependant  il  devenait  de  plus  en  plus  évident  que 
l'ennemi,  exaspéré  par  cette  perpétulle  menace  belge 
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sur  son  flanc  droit  et  son  arrière,  cherchait  à  investir 
Anvers  et  à  faire  le  siège  en  règle  de  la  place.  La  pré- 
paration de  la  dernière  sortie,  que  le  commandement 
français  nous  signalait  comme  opportune,  ne  laissa 
aucun  doute  sur  le  renforcement  des  défenses  et  des 
troupes.  Elle  fit  reconnaître  la  présence  de  nombreuses 
troupes  allemandes,  aussi  la  sortie  réelle  n'eût  pas  lieu 
et  l'action  de  l'armée  belge,  la  dernière  avant  le  siège, 
se  borna- t-elle  à  une  échauffourée  où  la  37e  brigade 
de  landwehr  allemande,  engagée  imprudemment  vers 
Termonde,  fut  presqu 'entourée  et  ne  dut  d'éviter 
un  désastre,  qu'à  l'hésitation  de  la  5e  division  Belge 
qui,  craignant  pour  son  flanc  gauche,  n'engagea  pas 
l'ennemi  avec  des  forces  suffisantes. 


I 


La  Siège  D'an  vers. 


ANVERS  fut  attaquée  le  28  septembre.  Le  10 
octobre  elle  capitulait.  Dès  le  6  l'armée  belge 
l'avait  quittée  par  la  route  de  l'Ouest,  la  seule  ouverte 
encore. 

Ces  nouvelles  se  succédaient  à  l'époque  comme  des 
glas  :  le  glas  de  la  patrie  morte,  apporté  par  les  jour- 
naux de  chez  nous  si  rares,  et  qu'on  allait  récolter  de 
la  bonne  obligeance  des  compatriotes,  le  soir,  à  l'arrivée 
des  bateaux  et  des  trains  Hollandais. 

Une  résistance  de  douze  jours  tout  juste  !  !  alors  que 
nous  regardions  comme  un  axiome,  qu'il  faudrait  des 
mois  pour  réduire  ses  défenses  et  600.000  hommes  pour 
l'investir. 

Elle  ne  fut  jamais  investie.  Elle  ne  fut  même  jamais 
attaquée  dans  son  pourtour  entier.  L'ennemi  n'y  em- 
ploya jamais  600.000  hommes.  Les  allemands  se 
frayèrent  un  chemin  au  travers  de  la  ligne  avancée  des 
forts  comme,  pour  la  traverser,  on  fait  un  trou  dans 
une  muraille. 

Liège  était  tombée,  après  une  défense  héroïque,  sous 
les  coups  d'une  arme  toute  nouvelle  :  le  mortier  de  42. 
Namur  tomba  de  même  et  puis  Maubeuge.  Nos 
forteresses  n'étaient  plus,  par  rapport  à  lui,  que  ce 
qu'étaient,  avant  la  guerre,  devant  l'artillerie  moderne, 
nos  vieilles  citadelles,  vestiges  des  temps  révolus. 

Ce  n'était  ni  une  plume  ni  un  jouet  que  ce  mortier  de 
42,  dont  la  diflagration  était  si  forte  que  les  servants, 
bien  qu'  à  cinquante  mètres,  étaient  précipités  sur  le 
sol. 

N 
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Il  fallait  l'édifier  sur  des  plates  formes  soigneuse- 
ment établies,  avec  des  objectifs  nettement  repérés, 
pour  éviter  le  gaspillage  de  ces  coups  si  coûteux  et  en 
même  temps  si  formidables,  que  la  pièce  en  était  usée 
très  rapidement.  Et  c'est  là  que  se  montra,  dans  tout 
son  manque  de  scrupules,  l'espionnage  intensif  de 
l'Allemagne. 

Le  fait  des  plates  formes  trouvées  toutes  prêtes  et  du 
repérage  si  exact  des  coupoles  de  nos  forts,  serviraient 
à  eux  tous  seuls,  d'évidente  preuve  d'une  préméditation 
agressive  de  l'empire  de  proie,  si  la  conviction  de 
chacun  n'était  pas  unanime  sur  ce  point. 

Les  allemands  ne  prirent  pas  Anvers  :  L'espionnage 
allemand  la  leur  livra.  Tous  les  magnats  du  commerce 
allemand  chez  nous  avaient  de  magnifiques  campagnes, 
placées,  comme  par  hasard,  aux  points  stratégiques. 

Bien  des   matches  de  tennis  se    sont    disputés  sur 

d'admirables  pistes  bétonnées,  qui  ne  furent  que  des 

plate  formes  à  canons. 

* 
*  * 

Le  fort  de  Wavre  Ste  Catherine  tomba  le  premier,  le 
29  septembre,  après  avoir  été  soumis,  ainsi  que  le  fort 
de  Waelhem,  à  un  bombardement  sévère  des  pièces 
de  42. 

Le  30  les  forts  de  Lierre  et  de  Koningshoeyck 
ainsi  que  les  redoutes  de  Dorpveld  et  de  Boschbeek 
furent  gravement  endommagés.  Le  Ir  Octobre  ce  der- 
nier tomba. 

Le  2  octobre  une  mine  acheva  la  destruction  de 
la  redoute  de  Dorpveld,  dont  les  allemands  occupaient 
le  massif  central,  mais  où  le  commandant  et  les  derniers 
défenseurs  tenaient  toujours  à  leur  poste.  Ce  jour  vit 
tomber  aussi  les  forts  de  Koningshoeyckt  la  redoute  de 
Tallaert  et  le  fort  de  Lierre.  Le  3  tombèrent  le  fort 
de  Kessel  et  le  fortin  de  Duffel  le  seul  qui  tenait  encore 
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dans  le  3^  secteur.  La  brèche  était  faite  dans  le  mur 
de  la  défense. 

A  vrai  dire,  l'ennemi  ne  tenait  pas  encore  le  passage 
que  la  poignée  de  marins  anglais,  joints  à  nos  le,  2e, 
3e,  5e  et  6e  divisious,  défendaient  avec  une  bravoure 
admirablement  belge  en  avant  du  Rupel  et  de  la  Nèthe. 

Le  6  octobre  les  assaillants  organisèrent  l'attaque 
générale  de  la  position  de  la  Nèthe. 

C'était  par  une  nuit  noire,  une  nuit  d'octobre  où 
les  nuages,  courant  bas,  laissaient  luire  par  instants 
les  rayons  de  la  lune  sur  les  inondations.  Par  ici  les 
marins  anglais  et  les  belges  ;  de  l'autre  côté,  ce 
mouvement  curieux  des  masses  d'infanterie  allemande, 
dont  les  vagues  semblent  être  la  plaine  même  soulevée 
et  glissant  dans  l'eau  avec  un  clapotis.  Alors,  au 
milieu  des  obus  qui  faisaient  rage,  au  milieu  de  l'éclat 
multicolore  des  fusées  éclairantes,  on  entendait  dans 
les  tranchées  le  tac-tac-tac  meurtrier  des  mitrailleuses. 

Spectacle  grandiose  et  horrible  à  la  fois  :  les  blessés 
Allemands  de  la  marée  grise  tombaient  dans  l'eau 
glauque  de  la  Nèthe  débordée,  pour  se  redresser  aussi- 
tôt, étouffés,  et  pousser  de  lugubres  hurlements  jusqu'au 
moment  où,  trop  faibles,  ils  tombaient  pour  ne  plus 
se  relever. 

Les  mitrailleurs  Anglais,  impassibles  et  flegmatiques, 
déposaient,  pour  la  servir,  leurs  cigarettes  sur  le  bâti 
de  leurs  pièces  et  la  reprenaient  d'un  mouvement 
tranquille,  dans  l'intervalle  des  vagues  d'assaut. 

Le  feu  de  l'artillerie  allemande,  d'une  violence 
inouïe,  creusait  parmi  les  nôtres  de  grands  vides  san- 
glants. Il  fallut  céder  à  ce  feu  d'artillerie  lourde  auquel 
seules  répondaient,  comme  elles  le  pouvaient,  nos 
batteries  de  campagne,  aidées  bien  faiblement  par 
l'artillerie  des  forts  du  4e  secteur. 

Il  fallut  céder  malgré  les  furieuses  contre  attaques 
menées  avec  un  courage  héroïque,  jusqu'aux  rives 
même  de  la  Nèthe. 
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Le  7  octobre  le  3e  corps  Allemand  de  réserve  et  la 
26e  brigade  de  landwehr  ennemie  se  glissèrent  entre 
les  deux  enceintes  et,  le  fort  de  Broechem  ayant 
été  complètement  détruit,  les  Allemands  s'établirent  au 
Nord  de  la  Néthe.  L'attaque  de  la  2e  ligne  de  défense 
et  le  bombardement  de  la  ville  commencèrent  a  minuit. 

Le  9  tombèrent  les  forts  de  Merxem  et  la  redoute 
de  Dryhoek,  tandis  qu'étaient  rendus  inutilisables  et 
évacués  les  forts  de  Brasschaet  et  la  redoute  d'Audaen. 

Le  Gouverneur  militaire  se  retira  au  fort  St  Marie 
et  la  ville  capitula  le  10  octobre 

LE    DEPART    DES    CIVILS 

Le  7  octobre  1914  vers  le  soir,  le  gouvernement 
militaire  fit  savoir  à  la  population  effarée,  que  l'évacua- 
tion de  la  ville  était  autorisée,  pour  tous  ceux  qui  dési- 
raient s'éviter  les  affres  d'un  bombardement.  Deux 
voies  restaient  alors  ouvertes,  deux  voies  encombrées 
déjà  par  l'évacuation  militaire. 

Alors  !  ces  grondements  lointains  qu'on  entendait, 
ces  déflagrations  formidables,  ce  n'étaient  plus  les 
voix  des  forts  connus  ceux  de  Waelhem,  de  Wavre 
Ste  Catherine,  de  Koningshoyckt,  de  Lierre,  de  Kessel  ; 
toutes  ces  protubérances  vertes,  en  faible  relief  sur  ces 
horizons  si  connus,  si  parcourus  de  la  campagne  Anver- 
soise.  C'étaient,  contrairement  à  ce  qu'avaient  sou- 
tenu jusque  là  les  journaux,  des  voix  étrangères,  des 
voix  ennemies  dans  la  grande  lueur  du  ciel  embrasé, 
battant  la  brèche  dans  ce  mur  qu'on  croyait  invul- 
nérable. 

La  fuite  ! 

Vous  représentez-vous  bien  tout  ce  que  ces  deux 
mots  contiennent  d'angoisse  et  d'inconnu,  ce  qu'ils  con- 
tiennent d'abandons  pénibles  et  de  sacrifices,  ce  qu'ils 
renferment  de  douleurs. 
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La  fuite  !  Ces  mots  jetés  dans  le  cadre  luxueux  ou 
familier  de  votre  existence,  au  milieu  de  ces  divers 
objets  assemblés,  avec  ce  souci  d'art,  ce  goût  Belge  si 
sûr  et  si  répandu  chez  nous,  la  terre  des  peintres  et  des 
sculpteurs. 

Ces  mots  jetés  dans  l'angoisse  de  ces  jours  si  lents 
à  couler,  mais  où  la  certitude  demeurait  de  les  vivre 
au  milieu  d'amis,  de  souffrir  dans  la  sympathie  et^ 
s'il  le  fallait,  dans  l'entr'aide. 

Et  brusquement,  c'est  l'écroulement  de  tout.  C'est 
l'avis  de  fuite,  sans  argent,  sans  rien,  plus  pauvre  que 
le  dernier  des  pauvres,  c'est  pis  encore,  c'est  le  départ 
devant  la  horde  qui,  au  milieu  des  cris,  pille  et  brûle. 

J'ai  vu  rouler  vers  la  Hollande  le  torrent  Anversois  :: 
hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  malades.  Versi 
cet  Inconnu  où  riches  et  pauvres  ne  sont  plus  qu'une 
unité  dans  l'infortune  égalitaire. 

Un  homme  surtout,  il  pouvait  avoir  cinquante  ans 
au  plus,  l'âge  où  l'on  n'a  plus  guère  le  temps  de  refaire 
sa  vie  ;  suivi  de  deux  bambins,  deux  petits  de  sept  à 
huit  ans.  Il  s'efforçait  de  négocier  une  traite  chez  le 
banquier  de  Flessinghe  :  tout  ce  qui  lui  restait.  Cet 
homme  pleurait  d'énervement,  d'angoisse,  de  décourage- 
ment. Il  avait  tout  perdu  avec  Anvers  :  30  ans  de 
travail  pendant  lesquels  il  avait  amassé  sou  à  sou  le 
capital  de  cette  maison  qu'un  obus  avait  fait  sauter. 
Ce  Belge  pleurait  !  Et  il  faut  connaître  l'âme  fière  de 
notre  race,  stoïquement  gouailleuse,  pour  apprécier 
l'abîme  de  douleurs  que  contient  une  seule  de  nos 
larmes. 

La  ligne  bleue,  très  bleue  d'un  fieuvre. 

Dans  les  lointains,  des  tours  nombreuses  et  élancées, 
qui  disparaissent,  une  à  une,  aux  yeux  navrés  des 
Belges  du  dehors,  l'anonjnne  foule  des  réfugiés. 
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Druon  Antigonus  faisait  entendre  sa  voix  malfaisante, 
dans  la  voix  formidable  des  canons  qui  grondaient  là- 
bas  dans  l'horizon,  Druon  Antigonus  qui,  une  fois  de 
plus,  allait  fermer  le  fleuve. 

Anvers  est  morte  depuis  deux  ans  déjà.  Les  quais 
glissent  et  les  passes  s'ensablent.  Les  grues  immo- 
biles ne  grincent  plus.  Du  haut  du  Steen  on  voit  le 
fleuve  couler  des  eaux  désertes  sans  mats  de  navires 
et,  au  loin,  sans  fumées.  Un  fleuve  mort  entre  des 
quais  vides  et  qui  semblent  agrandis  d'être  si  mornes  et 
si  désolés,  dans  la  caresse  des  verdures  poussées  là  et  des 
ileurs  envahisseuses. 

Déjà,  dans  les  lointains  horizons  de  Flandre,  un 
chevalier  blond,  au  regard  tranquille,  regarde  par 
dessus  les  horizons.  C'est  le  Salvius  Brabo  couronné 
qui  s'en  alla  pensif,  voici  deux  lourdes  années,  vers 
les  longues  plaines  plates  et  l'Yser  glauque,  ce  Salvius 
Brabo  qui  reviendra  ici  un  jour,  chassant  le  Druon 
Antigonus  casqué  fermant  aujourd'hui  le  fleuve, 
Salvius  Brabo,  le  Roi   Chevalier. 


La  Retraite  Vers  L'Yser 


L ÉCRASEMENT  des  forts  puissants  de  Waelhem  et 
-^  deWavre  S  te  Catherine,  dans  les  journées  du  28-29 
septembre  avait  donné  à  notre  commandement  toute 
la  mesure  du  peu  de  résistance  qu'  Anvers  pouvait  offrir 
contre  les  mortiers  de  42. 

Dès  ce  moment,  l'objectif  ne  fut  plus  de  tenir  dans 
Anvers,  mais  surtout  de  maintenir  ouvert  le  chemin 
vers  r Ouest. 

Ne  pas  laisser  détruire  l'armée,  tel  était  le  but  selon 
le  plan  suivi,  à  travers  bien  des  vicissitudes,  dès  l'entrée 
en  campagne.  Le  moyen  fut  le  transport  à  Ostende 
des  dépôts  de  l'armée  et  la  répartition  des  forces  Belges 
sur  un  plan  nouveau. 

Le  transfert  de  la  base  s'exécuta  sans  encombre,  grâce 
à  l'habileté  des  nôtres,  car  le  pont  de  Willebroeck,  sur 
lequel,  chaque  nuit,  passaient  les  convois,  tous  feux 
éteints,  était  sous  le  canon  de  l'ennemi. 

Mais  le  commandement  avait  une  autre  raison  encore 
d'évacuer  Anvers. 

La  bataille  de  la  Marne  et  le  refoulement  sur  l'Aisne, 
avaient  été  la  digue  contre  laquelle  était  venu  se  briser 
le  flot  gris,  lancé  en  torrent.  Le  refoulement  de  la 
masse  et  la  poussée  des  flots  suivants  avaient  rejeté 
le  cours  du  torrent  brusquement  vers  l'Ouest,  où 
l'armée  Anglo-Française  tentait  de  déborder  l'aile 
gauche  ennemie.  C'était  ce  qu'on  a  appelé  la  course 
à  la  mer. 

Au  début  d'octobre  les  fronts  ennemis  parallèles 
avaient  déjà  atteint  Lille  et  l'armée  Belge  dans  Anvers 
était  menacée,  non  seulement  par  l'armée  d'investisse- 
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ment,  mais  encore  par  l'extension  de  Taile  droite 
allemande. 

Cette  dernière  n'eut  pas  manqué  de  la  couper  double- 
ment et  pour  toujours,  de  la  ligne  des  Alliés. 

Comme  on  l'a  vu  plus  haut,  les  le  2e  3e  5e  et  6e  divisions 
Belges  défendirent  le  3e  secteur  jusqu'au  6  octobre, 
date  de  son  attaque  générale. 

Ce  3e  secteur  comprenait  les  forts  de  Waelhem,  de 
Wavre  Ste  Catherine,  de  Koningshoeyckt  et  de  Lierre. 
La  4e  division  tint  l'Escaut  à  Baesrode,  Termonde 
et  Schoonaerde,  tandis  que  la  division  de  cavalerie, 
s 'appuyant  sur  Wetteren,  surveillait  la  Dendre.  Ces 
dispositions  maintenaient  libre  le  passage  vers  l'Ouest. 

Dès  la  chute  du  dernier  fort  du  3e  secteur,  le  4  octobre, 
l'ennemi,  prévoyant  la  chute  de  la  place,  tenta  de 
l'investir  par  l'Ouest.  Il  s'efforça,  sans  y  réussir,  de 
franchir  la  Dendre  et  l'Escaut  à  Schoonaerde  et  à  Ter- 
monde.  Le  5,  il  renouvela  ses  tentatives  sur  Schoonaerde 
et  le  6  ses  attaques  redoublèrent  encore  sans  résultat 
Il  devenait  urgent  toutefois  de  secourir  la  4e  division, 
débordée  par  le  flot  Allemand,  et  de  se  dérober  devant 
un  ennemi  qui  avait  franchi  déjà  et  la  Nèthe  et  la 
Dendre. 

La  retraite  fut  ordonnée  le  6  octobre  au  soir  par  les 
ponts  de  Tamise,  d'Hoboken  et  de  Burght. 

Anvers,  que  le  roi  quitta  le  7  octobre  à  3  heures  ne 
devait  plus  être  défendu  que  par  les  garnisons  des 
forts,  quelques  régiments  d'infanterie  de  forteresse,  la 
2e  division  d'armée  et  trois  brigades  de  marins  Anglais. 

Pour  assurer  une  retraite  sûre,  le  noeud  de  communi- 
cations de  Gand  devait  être  occupé  à  tout  prix. 
Le  haut  commandement  Belge,  n'ayant  guère  de 
troupes  disponibles,  avait  fait  demander  des  renforts 
Anglais  et  Français  pour  occuper  la  place.    Comme  ils 
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n'étaient  pas  arrivés  à  Gand  le  7  octobre,  la  4e  division, 
qui  venait  d'être  refoulée  à  Schoonaerde,  où  l'ennemi 
avait  franchi  le  fleuve,  y  fut  hâtivement  transportée, 
tandis  que  la  6e  division  contenait  l'ennemi  plus  à 
l'Ouest,  à  Berlaere. 

Cependant,  par  le  passage  forcé  à  Schoonaerde,  les 
Allemands  dépêchaient  en  hâte,  vers  le  Nord,  des 
troupes  qui  se  heurtèrent  à  la  3e  division  ;  tandis  que 
s'empressaient  vers  Gand,  la  le  division  d'Ersatz  de 
réserve  Allemande  et  une  division  de  landwehr  Bava- 
roise, faisant  route  par  Quartrecht,  Gontrode  et  Lem- 
berge. 

L'armée  Belge,  en  route  à  ce  moment  au  delà  du 
canal  de  Terneuzen,  risquait  le  refoulement  vers  la 
frontière  hollandaise,  si  elle  était  débordée.  Heureuse- 
ment une  force  de  25  à  30.000  Alliés,  Anglais  et  Fran- 
çais, dont  les  fusiliers  marins,  arrivant  à  Gand  sur  ces 
entrefaites,  menacèrent  la  gauche  Allemande  et  force 
fut  à  l'ennemi  d'assister  dès  lors,  impuissant,  à  la  re- 
traite Belge  vers  l'Ouest. 

Le  canal  de  Terneuzen,  prolongé  par  l'Escaut,  où  le 
canal  de  Schipdonck  prolongé  par  la  Lys,  eussent 
offert  d'excellentes  lignes  de  résistance,  si  l'ennemi 
n'eût  pas  eu  déjà  en  Belgique  des  forces  très  nombreuses 
Il  y  avait  l'armée  de  siège  d'Anvers,  les  22^23^26e  et  27« 
corps  de  réserve  de  nouvelle  formation,  que  les  événe- 
ments, si  imprévus  dans  les  calculs  Allemands,  avaient 
fait  dépêcher,  en  hâte,  vers  la  Belgique. 

Restait  l'Yser — on  se  replia  vers  lui,  sous  la  protec- 
tion de  la  7e  division  Anglaise,  qui  livra  combat  à 
Gand  et  sous  celle  de  la  cavalerie  Belge,  qui  livra  des 
combats  d'arrière  garde  sur  le  canal  de  Gand  à  Terneu- 
zen, sur  l'Escaut,  sur  le  canal  de  Schipdonck  et  la  Lys 
Cette  retraite  s'effectua  entre  le  7  et  le  15  Octobre. 


L'YSER. 


DE  tous  les  cours  d'eau  de  Belgique,  majestueux  ou 
étroits,  le  dernier  auquel  on  eût  pu  penser  pour 
une  défense  était  bien  l'Yser,  fleuve  seulement  par  sa 
définition  géographique.  Très  gros  ruisseau  à  la  vérité, 
n'ayant  pas  plus  de  vingt  mètres  de  largeur  moyenne. 
Il  arrose  ces  plaines  plates,  découpées  en  damier  par 
les  «  Wateringues  »  et  les  prairies,  qui  s'en  vont  à 
1  infini,  semés  de  bouquets  de  bois  et  des  grands  peu- 
pliers maigres,  aux  gestes  déguingandés,  tous  poussés 
dans  le  même  sens,  par  les  éternelles  rafales  de  la  mer 
proche. 

La  Providence  a  parfois,  dans  le  châtiment  des 
orgeuils  humains,  une  très  subtile  ironie.  Elle  a 
dressé  contre  le  formidable  appareil  militaire  des 
forces  Germaines  coalisées,  un  des  plus  petits  états 
de  l'Europe,  un  des  plus  faibles,  un  des  moins  préparés 
et  le  géant,  arrêté  à  Liège,  a  porté  vers  la  Marne  un 
mortel  retard  de  onze  journées. 

La  Providence  a  permis  au  colosse  de  marteler  dans 
sa  force,  pour  la  réduire,  l'inconquérable  Belgique. 
Et  il  s'est  arrêté  stupide,  dans  la  brutalité  de  ses  coups, 
devant  l'épouvantable   clameur  du  monde. 

Souffrir,  soit.  Etre  conquise  et  mourir.  Non.  Ses 
hordes  innombrables  se  sont  précipitées  au  travers  du 
pays,  franchissant  la  Meuse,  franchissant  l'Escaut, 
ayant  raison  comme  en  se  jouant  des  défenses  étudiées 
d'Anvers,  des  coupoles  et  des  blindages  des  forts  pour 
se  briser  à  l'Yser,  fleuve  ruisseau,  contre  nos  unités 
de  héros  épuisés,  qui  firent  front,  le  15  octobre  sur 
ce  dernier  lambeau  de  Belgique. 
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C'est  octobre — Les  jours  plus  courts,  la  mer  grisaille, 
les  feuilles  qui  roulent,  le  vent  qui  souffle. 

Les  dernières  et  pauvres  élégances  d'été  se  pressent 
au  long  des  quais  d'embarquement  vers  l'Angleterre, 
où  elles  arrivèrent  dépaysées,  mais  dans  une  admirable 
sympathie. 

Et  ils  passent  sur  la  plage  ces  spectres  gris,  ces 
soldats  en  guenilles,  qui  s'en  vont  lassés,  blessés,  per- 
clus, malades,  comme  des  vétérans  de  l'Empire,  avec 
seulement  leurs  fusils  en  état,  leurs  cartouches  et  leur 
inépuisable  bonne  humeur,  pour  continuer  à  faire  de 
l'Histoire  à  la  baïonnette  et  à  immortaliser  l'Yser 
après  Liège,  après  Haelen,  après  Namur,  après  Anvers 
après  deux  mois  maintenant  presque  sans  intendance, 
sans  eau  et  sans  pain. 

82.000  hommes  dont  48.000  fusils  s'étabHssent  de  la 
mer  du  Nord  à  Zuidschoote. 

Le  front  français  est  établi  solidement  à  cette  époque 
jusque  La  Bassée.  Entre  La  Bassée  et  nous  se  sont 
établis  les  2e  3e  corps  et  la  7e  division  Anglaise  et  en 
prolongement  de  celleci,  des  troupes  mixtes  de  cavalerie 
Anglo-Française . 

De  la  mer  du  Nord  à  l'Alsace  s'étend  alors,  pour 
la  première  fois  dans  l'Histoire,  un  front  continu. 

D'autres  troupes  se  hâtent  au  renforcement  de  cette 
ligne  si  mince  :  le  le  corps  Anglais,  la  42e  division  fran- 
çaise le  9e  corps  français  et  le  16e.  Mais  arriveront-ils 
jamais  à  temps  !  ! 

De  l'autre  côté,  les  masses  Allemandes  déferlent,  pro- 
fondes, parfaitement  équipées,  parfaitement  armées, 
parfaitement  nourries,  parfaitement  pourvues.  Des 
masses  qui  s'en  iront  bientôt  «  nach  Kales  »  vers 
Calais  comme  elles  allaient  «  nach  Paris  »  avant 
la  Marne.  Elles  comprenaient  les  forces  engagées  sur  le 
théâtre  principal,  l'armée  qui  assiégea  Anvers  et 
quatre  corps  de  nouvelle  formation.    Elles  se  concen- 
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trent  entre  la  mer  et  la  Lys  pour  se  frayer  une  route  au 
au  travers  de  l'armée  héroïque  et  épuisée,  travers 
de  l'armée  Belge. 

«  Tenez  48  heures  »  crie  le  commandement  Français  : 
la    bravoure    Belge    tint    quinze    jours. 

Neuf  jours  l'armée  héroïque  et  épuisée  tint  toute  seule 
magnifique,  renforcée,  les  sept  autres  jours,  de  la  seule 
42e  division  française. 

Et  c'est  une  armée  de  spectres,  une  armée  sans 
réserves,  car  les  réserves  ont  rapidement  fondu,  une 
armée  sans  canons,  car,  dès  le  26,  diverses  de  nos  pièces, 
surmenées,  étaient  une  à  une  hors  d'usage,  une  armée 
sans  sommeil,  car  des  bataillons,  dans  la  journée  du  24, 
comptaient  72  heures  de  tranchées.  Une  armée  sans 
ravitaillement,  car  les  canons  Allemands  bien  pourvus, 
créaient  des  barrages  impassables,  mais  c'était,  quoique 
harassée,  une  armée  Belge  et  elle  le  fit  bien  voir,  en 
compagnie  des  seules  troupes  fraîches  par  là-bas,  6000 
hommes,  ces  6000  fusiliers  marins  français,  poignée  de 
héros  dignes  de  combattre  avec  les  nôtres  et  que  leur 
héroïsme  a  rendus  immortels. 

Or,  il  arriva  cette  chose  énorme,  qu'un  jour  un  fleuve 
coula  rouge. 

Ce  fut  l'Yser  dans  la  journée  du  21  au  22  octobre. 
Rouge  du  sang  versé,  au  loin,  dans  ce  point  faible  de 
la  ligne  Belge  :  la  boucle  de  Tervaete. 

Jusqu'alors,  depuis  les  premiers  contacts  avec 
l'ennemi,  dans  la  journée  du  16,  du  côté  de  Ste  Pierre 
Cappelle,  l'armée  avait  bien  résisté. 

Le  18  aux  attaques  sur  Mannekensvere,  perdu  puis 
repris,  sur  Lombaertzyde  que  défendit  le  5e  de  ligne  ; 
et  si  les  deux  postes  avancés  de  Schoore  et  de  Keyem 
tombèrent  aux  mains  de  l'ennemi,  Beerst  fut  conservé. 

Le  19,  le  front  Lombaertzyde-Beerst,  gauche  et  centre 
de  l'armée  que  défendent,  en  partant  de  la  mer  les  2e  le 
et  4e  divisions  fut  soumis  à  une  violente  attaque.  Beerst 
fut  perdu,  mais  la  5e  division  en  prolongement  de  la  4e 
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attaquant  à  son  tour  la  gauche  ennemie  s'empare  de 
Vladsloo,  tandis  que  les  fusiliers  marins,  participant  à 
la  même  diversion,  réoccupent  Beerst. 

Mais  à  ce  moment  des  colonnes  Allemandes  dé- 
bouchent au  Nord  et  au  Sud  de  Roulers  et  la  cavalerie 
Anglo-Française,  opérant  dans  cette  région,  bat  en 
retraite — La  position  des  divisions  de  diversion  est 
jugée  trop  aventurée  et  ces  troupes  sont  repliées  sur 
la  rive  gauche  de  TYser. 

Pendant  la  journée  du  20  le  bombardement  de  nos 
tranchées  de  TYser,  toujours  considérable,  s'accentua 
encore.  150.000  hommes,  sept  divisions,  sont  en 
face  de  nous,  hachant  nos  tranchées  de  leurs  obus, 
nivelant  le  terrain  dans  lequel  sont  enterrés  pêle-mêle, 
les  vivants,  les  blessés  et  les  morts.  La  ligne  est 
attaquée  spécialement  à  ses  deux  extrémités  :  près 
de  la  mer  la  ferme  Bamburgh  et  Lombartzyde  sont 
perdus  le  soir,  sans  que  l'ennemi  puisse  en  déboucher. 
De  l'autre  côte,  à  Dixmude,  l'assaut  est  repoussé. 

Le  21,  sur  nos  divisions,  harassées  par  ces  luttes  sans 
répit,  tombe  un  déluge  d'obus,  effondrant  tantôt  les 
premières  lignes,  tantôt  faisant  un  barrage  sur  le  terrain 
en  arrière  empêchant  l'arrivée  des  renforts  et  des 
approvisionnements . 

Lutte  trop  inégale  d'hommes  lassés,  qui  n'ont  plus 
bu  ni  plus  mangé  depuis  des  heures  et  qui  résistent, 
quoique  hébétés  de  fatigue,  après  72  heures  d'assaut 
sans  sommeil.  Les  obus  pleuvent  comme  grêle,  mêlant 
leurs  sifflements  et  le  fracas  de  leurs  explosions  aux 
plaintes  des  mourants  et  aux  cris  des  blessés. 

Les  survivants  regardent  les  débris  san  guinolents 
de  ceux  que  les  explosions  déchiquètent,  ils  regardent 
presque  d'un  oeil  d'envie,  eux  qui  souffrent,  ceux  que 
la  mort  délivre  et  qui  ont  enfin  fini  de  souffrir. 

Dormir  ! — Il  fait  nuit  noire,  ça  et  là  les  fusées  éclai- 
rantes mettent  sur  le  ciel  une  lueur. 

Dans  les  tranchées  boueuses  de  cette  plaine  basse, 
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les  hommes  guettent  l'assaut  de  la  masse  grise  qui  a 
cessé  durant  la  journée,  mais  qui,  inévitablement,  va 
suivre   le   bombardement. 

La  marée  débouche  de  Beerst  vers  Dixmude  sur  le 
12e  de  ligne,  glissant  ses  inépuisables  flots  de  troupes 
fraîches  au  travers  des  prairies,  passant  les  wateringues 
sur  des  planches  hâtivement  jetées  et  des  fascines. 

L'artillerie  Belge  les  balaie  de  ses  feux,  couchant  sur 
la  plaine  les  vagues  d'assaut  qui  se  brisent  et  qu'achèvent 
ces  héros  silencieux,  affamés  et  sans  sommeil,  prêts  à 
mourir,  selon  la  mode  Belge,  au  poste  où  on  les  a 
placés.        • 

A  la  fin  de  la  journée  du  21  les  réserves  ont  fondu, 
les  tranchées  au  Sud  de  Dixmude  ont  été  enlevées. 
Une  contre  attaque  de  l'armée  héroïque  les  a  reprises, 
tandis  qu'un  infernal  bombardement  faisait  rage  sur 
le  reste  de  notre  front. 

Dans  la  nuit  du  20  au  21  l'Allemand  franchit  l'Yser  à 
la  boucle  de  Tervaete. 

Cette  boucle  de  Tervaete  à  mi  route  entre  Dixmude 
et  Nieuport,  due  à  une  courbe  du  fleuve  vers  l'Est,  est 
le  point  faible  de  la  défense.  L'artillerie  ennemie  peut 
la  battre  de  ses  feux  croisés  et  vient  du  reste  de  s'en 
emparer,  mettant  en  péril  toute  la  défense  de  l'Yser, 
au  Sud  et  au  Nord. 

Nos  canons  battent  la  position  pour  la  rendre  inte- 
nable à  l'ennemi,  tandis  que  les  2e  4e  8e  régiments  de 
ligne,  les  Carabiniers  et  les  Grenadiers,  qui  se  couvrent 
de  gloire,  ne  parviennent  pas  à  rejeter  l'ennemi  qui, 
au  contraire,  consolide  ses  positions  et  déploie  son 
infanterie. 

Est-ce  l'effet  de  l'attaque  sur  Tervaete,  où  l'ennemi  a 
besoin  de  troupes,  qui  lui  fait  exécuter  au  Nord  de  la 
ligne  un  mouvement  de  repli,  dont  profitent  les  le 
régiment  de  Chasseurs  et  le  9e  de  ligne  pour  reprendre 
Lombaertzyde  et  la  ferme  Bamburgh.  Peut-être  ! 
car,  à  l'autre  extrémité  de  la  ligne,  à  Dixmude,  soit 
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fatigue  soit  retrait  de  troupes,  les  attaques  diminuent 
d'intensité.  Mais  au  centre,  ennivrés  de  leur  succès,  les 
Allemands  luttent  furieusement.  La  tête  de  pont  de 
Schoorbakke,  attaquée  la  veille  et  victorieusement 
défendue,  doit  être  abandonnée  devant  un  feu  d'enfilade. 

Le  haut  commandement  ordonne  de  résister  sur  la 
corde  de  la  boucle  en  s 'accrochant  au  terrain  et  les 
Belges,  les  rats  noirs  comme  les  appellent  les  Alle- 
mands résistent,  stoïques  et  sans  peur,  se  coulant 
dans  les  tranchées  boueuses,  les  wateringues  et  les  prai- 
ries. 

Nous  sommes  au  23. 

Pour  la  première  fois  la  42e  division  française  vient  à 
la  rescousse,  mais  elle  se  porte  au  Nord,  vers  Nieuport 
pour  y  dessiner  une  offensive,  alors  que  c'est  dans  la 
boucle  de  Tervaete,  au  centre,  que  se  concentre  le 
principal  effort  de  l'ennemi.  Sur  la  demande  expresse 
de  notre  haut  commandement,  une  brigade  de  la  42e 
division  est  détachée  vers  la  boucle. 

Averti  probablement  de  la  marche  de  la  42e 
division,  l'ennemi  bombarde  avec  furie  les  environs 
de  St  Georges,  au  Nord,  et  tourne  le  14e  de  ligne  qui 
se  replie  derrière  le  Noord  Vaart.  De  même  au  Sud, 
vers  Dixmude,  il  livre  d'incessants  assauts  tendant 
sans  aucun  doute  à  faire  affaiblir,  par  un  retrait  de 
troupes,  la  défense  de  la  boucle  où  il  veut  passer 
coûte  que  coûte.  C'est  là  le  noeud  de  la  bataille. 
Notre  haut  commandement  insiste  auprès  du 
commandement  français  sur  la  situation  désespérée  du 
centre  et  toute  la  42e  division  y  est,  enfin,  reportée. 

Nous  avons  dix  mille  blessés,  nous  avons  nos  deuils, 
nous  avons  nos  morts.  Le  plus  pur  de  notre  sang 
coule  là  à  flots.  C'est  en  défendant  cette  boucle  à  la 
tête  de  ses  Grenadiers,  que  le  major  d'Oultremont, 
entre  autres,  trouve  une  mort  glorieuse.  Là  que 
tombe  blessé  le  jeune  engagé  volontaire  de  Gerlache, 
petit  fils  du  Constituant  de  1830.    Mais  plus  loin,  en 
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avant  de  nous  dans  les  prairies,  dans  Teau  des  Waterin- 
gues,  partout,  des  morts  ennemis  en  tas,  témoignant  de 
notre  bravoure,  de  notre  endurance,  de  notre  énergie  si 
magnifiquement  Belge  à  nous,  les  vaincus.  L'Yser, 
notre  fleuve  est  rouge,  tout  teinté  de  sang — Au  travers 
de  ses  eaux,  barrant  son  cours,  des  corps  en  tas,  sur 
lesquels  repassent,  affolés  les  meurtriers  de  nos  enfants, 
les  violateurs  de  nos  femmes,  les  incendiaires  de  nos 
villes. 

Les  Belges  !  voilà  les  Belges  !  et  ils  s'affolent  les 
Allemandes  sur  le  pont,  vivant  encore,  où  des  mains 
accrochent  les  lourdes  bottes  qui  passent,  où  des  cris  de 
douleur  se  font  entendre,  où  ils  se  couchent  aussi  sous 
nos  balles. 

Leur  général  donne  ordre  de  faire  sauter  ce  pont  et 
s'éloigne.     Et    ceux   qui    restent    n'obéissent  pas  ! 

Ils  s'en  iront  plus  tard,  ces  cadavres,  à  la  fin  de  la 
tragédie,  poussés  par  le  vent  des  plaines,  sur  les  eaux 
de    l'inondation. 

Le  25,  l'activité  ennemie,  épuisée  sans  doute  de  l'effort, 
semble  faiblir  un  peu.  L'ennemi  résiste  pourtant  à  une 
attaque  française  poussée  d'Outstuivekenskerke  sur  son 
flanc  gauche.  Nous  avons  reculé  jusqu'aux  lignes  du 
Beverdyk  et  nous  ne  tenons  plus  l'Yser  que  depuis  la 
borne  15. 

Le  26,  une  partie  de  nos  pièces  est  hors  d'usage. 
Elles  ont  trop  tiré,  dans  un  combat  trop  inégal. 

Peu  à  peu,  sous  la  pression  de  l'ennemi  et  de  ses 
attaques  qui  se  succèdent  nous  abandonnons  la  ligne 
du  Beverdyk  jusqu'  à  la  voie  ferrée,  où,  l'ordre  arrive 
de  se  faire  hacher  sur  place. 

On  se  fera  hacher  s'il  le  faut  sur  ce  dernier  coin  de 
la  Belgique,  mais  les  journées  du  27  et  du  28  se  passent 
heureusement,  plus  calmement.  Sans  doute  l'ennemi 
se  concentre- t-il  pour  le  dernier  effort,  quand  passeront 
leurs  hordes  lancées  en  torrent,  emportant  comme  un 
fétu,  nos  derniers  braves  épuisés. 
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Les  vieilles  cartes  centenaires  de  ces  parties  du 
pays,  nous  montrent  les  successives  emprises  du 
travail  de  l'homme  sur  les  flots,  dans  cette  région  de 
Nieuport  où  l'eau  de  la  marée  est  à  un  niveau  plus 
élevé  que  les  terres.  L'espionnage  et  l'application 
Allemands,  qui  avaient  emprunté  à  tous  les  âges,  en  les 
modernisant,  leurs  méthodes  de  guerre,  depuis  la  phalange 
Macédonienne  jusqu'aux  feux  Grégeois  des  Grecs  et 
aux  tranchées  de  Vauban,  avait  négligé  ces  vieilles 
archives  des  Flandres,  montrant  le  réseau  des  écluses 
et  des  digues  qui  tenaient  à  sec  le  pays.  Notre  haut 
commandement  résolut,  sur  les  indications  d'un  vieux 
garde  wateringue,  de  rendre  à  la  mer  son  domaine  et, 
ayant  fait  boucher  les  aqueducs  et  les  trous  de  la 
voie  ferrée,  seul  relief  sur  le  pays,  les  écluses  furent 
ouvertes  à  la  marée,  dès  la  journée  du  28. 

Le  29,  soudain,  réveil  !  ! 

Se  glisse- t-elle  déjà  dans  les  tranchées,  l'eau  insi- 
dieuse, notre  marée,  gagnant  de  proche  en  proche  les 
wateringues,  imbibant  la  terre  grasse  à  la  façon  d'une 
éponge  qui  se  remplit. 

L'ennemi  s'agite  dans  ses  plans  soudain  renversés. 
De  violentes  attaques  sont  déclanchées,  où  ils  prodi- 
guent les  morts  devant  nos  hommes  qui,  maintenant, 
espèrent. 

Et  voilà  que  cette  nappe,  tout  doucement  monte, 
mettant  quelques  centimètres  d'eau  sur  les  prairies  qui 
disparaissent — Flot  insensible,  s'en  allant  vers  le  sud, 
nivelant  sous  sa  surface  les  aspérités  et  les  repères, 
pour  devenir  cette  grande  mer  immobile  d'où  émergent 
des  arbres  tordus  et  de  vieilles  fermes,  qui  semblent 
naviguer  au  loin  sur  sa  surface. 

Le  30  l'ennemi  fonce  à  la  bombe  sur  Ramscappelle 
qu'il  enlève.  La  ligne  est  percée,  mais  un  violent  bom- 
bardement de  nos  pièces,  suivi  d'une  contre  attaque  de 
bataillons  des  6e  7e  et  14e  de  ligne  et  de  deux  bataillons 
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français,  rejette  les  Allemands  au  delà  du  chemin  de 
fer,  dont  le  remblai  guide  l'inondation. 

Maintenant  les  morts  flottent.  Ils  s'en  vont  à  la 
dérive,  soulevés  par  l'eau  qui  toujours  monte,  entre 
l'Yser  et  le  remblai. 

Nos  dernières  pièces  tonnent  sur  la  plate  forme  du 
chemin  de  fer,  canonnant  à  bout  portant  les  Teutons 
qui  s'engluent  les  bottes  dans  les  boues  et  qui  tom- 
bent, au  bout  des  champs,  dans  les  wateringues  paisi- 
bles qui  se  referment  sur  eux  en  tombeaux.  L'eau 
les  poursuit  de  son  baiser  froid,  immobilisant  dans 
la  boue  les  mortiers  et  les  canons,  noyant  les  équi- 
pages et  les  hommes,  force  colossale  et  douce,  qui  les 
rejette  un  peu  plus  loin  à  chaque  marée.... 

La  bataille  de  l'Yser  est  gagnée.  Il  nous  reste  32.000 
hommes. 

Ce  sont  des  ruines  maintenant  toutes  ces  vieilles 
bourgades,  qui  viennent  du  passé  très  vieux  de  cette 
très  vieille  terre. 

Leurs  noms  emplissent  les  vieilles  chartes  de  leurs 
sonorités  si  barbares  aux  oreilles  latines  :  Lombaert- 
zijde  et  Rattevale,  Mannekensvere  et  Schorbakke, 
Tervaete,  Oud  Stuyvekenskerke,  Caes-Kerke,  Dix- 
mude.  St.  Jacques  Cappelle,  le  fort  de  Knocke, 
Zuidschoote,  toute  l'étendue  du  front  Belge.  Ils 
se  sont  presque  tous  dressés,  ces  villages  et  ces  villes, 
il  y  a  des  centenaires,  au  lendemain  du  refoulement  des 
eaux,  de  l'asséchage  des  marais,  dans  ces  terres  devenues 
abondantes  et  fécondes,  saturées  d'eau  et  que  le  flux 
des  marées  continue  à  dominer  de  son  niveau. 

Terre  de  l'humidité  et  du  calme,  du  grand  calme  puis- 
sant de  Flandre  où  tout  semble  dormir,  où  les  choses 
et  les  gens  respirent  la  quiétude,  le  repos  dans 
l'immensité  monotone  de  la  plaine  plate.     Pays  des 
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vieilles  coutumes  et  des  vieilles  gens,  pays  du  passé, 
de  Tart  et  de  la  dentelle. 

Tout  dort  encore  dans  la  Flandre  d'aujourd'  hui, 
dans  le  grand  calme  trompeur  du  grand  lac  apparu 
soudain,  tout  dort  du  lourd  sommeil  des  choses  mortes. 

Nous  avons  livré  aux  flots  le  fond  de  cette  mer,  que 
l'effort  des  siècles  avait  soustrait  aux  lames,  et  où  la 
vie  puissante  vivait  dans  les  moissons  magnifiques,  au 
travers  desquelles  s'écoulaient  des  vies  de  générations, 
dans  le  calme  de  la  Flandre.  Maintenant,  sur  les 
terres  abîmées,  il  n'y  a  plus  rien  que  l'eau  de  mer, 
avec  des  pierrailles,  des  vieux  murs  écroulés,  des  postes 
d'écoute,  perdus  dans  l'inondation  et  des  cadavres  qui 
parfois,   remontent    et    flottent 

Elle  est  morte  la  Flandre,  aux  noms  étranges  et 
gutturaux,  la  Flandre  du  repos  et  de  la  rêverie,  morte 
comme  les  cadavres  qui  flottent  et  qui  sont  morts  ^ 
comme  elle,  du  froid  baiser  de  la  marée,  réapparue, 
après  des  centenaires,  sur  les  villages  et  les  moissons. 


Notre   Petite   Reine 


JE  l'avais  vu  pour  la  première  fois,  ce  sourire,  passer 
lumineux  au  dessus  d'une  foule  en  délire  qui  accla- 
mait. C'était  au  temps,  lointain  déjà,  de  son  arrivée 
dans  un  Bruxelles  jusque  là  paisible,  peu  chauvin,  un 
petit  peu  sceptique  et  si  surpris  d'acclamer  en  tempête, 
depuis  le  fond  des  rues  jusqu'au  sommet  des  toits. 

Je  l'ai  revu  bien  souvent  depuis,  ce  sourire,  aimable 
toujours  et  lumineux  et  magicien,  un  peu  crispé  par- 
fois par  la  fatigue. 

Il  allait  au  peuple,  il  l'attirait,  il  l'affolait.  Il  lui 
faisait  rompre  les  barrières,  enfoncer  en  torrent  les 
escortes  pour  jeter  des  fleurs. 

Notre  petite  Reine  passait  

Elle  passait,  non  comme  passent  les  reines  des 
légendes  «vêtue  de  pourpre  et  d'or,  tout  entourée  de 
cavaliers,  sous  une  protection  très  armée  ».  Elle 
passait  souriante,  écartant  du  geste  la  police  et  les 
soldats,  souriante  au  milieu  de  la  mer  des  têtes,  du 
remous  des  mains  agitées  et  de  la  foule  en  extase  aux 
portières  de  son  carrosse. 

Notre  petite  Reine  passait  

Ainsi  je  l'ai  vue  quitter  Liège  l'héroïque,  la  ville  des 
tumultes  et  des  révolutions.    C'était  il  y  a  bien  long 


Les  Allemands  nous  dit  le  XXe  sièck  ont  fusillé  à  Hasselt  en  Décembre  19 16,  Au- 
guste Javaux  architecte  de  valeur  et  père  de  10  enfants.  C'est  à  lui  qu'on  devait  le  car- 
actère artistique  du  cortège  des  cramignons  organisé  à  Liège  quelques  mois  avant  la 
guerre  pour  l'inoubliable  réception  du  Rci  Albert  et  de  la  Reine  Elisabeth — Après  avoir 
chanté  son  pays  dans  la  joie,  il  lui  a  donné  sa  vie,  incarnant  admirablement  cette  gaieté 
et  cette  générosité  qui  restent  sous  la  botte  Allemande  comme  dans  les  tranchées  les 
traits  caractéristiques  du  patriotisme  Liégeois. 
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temps  aussi.  Les  vieux  cramignons  Liégeois,  les  lé- 
gères farandoles  avaient  passé,  jetant  sur  l'asphalte  de 
l'Avenue  Rogier,  l'étincellement  des  contes  féeriques, 
le  froufroutement  et  la  gaieté  des  Pierrettes  et  des 
Pierrots. 

Liège,  la  ville  du  rire  et  de  la  joie,  avait  voulu 
recevoir  notre  petite  Reine  avec  ses  vieilles  et  gaies 
chansons.  Elle  voulut  la  reconduire  dans  son  enthousi- 
asme. 

Fini  des  barrières  et  des  cordons.  Les  officiels,  intéres- 
sés de  ce  spectacle,  regardaient  ce  peuple  déchaîné  et 
acclamant. 

Notre  petite  Reine  passa  

Elle  passa  fantastique  d'être  si  frêle  et  si  seule  dans 
cette  formidable  tempête  de  cris,  dans  ce  tout  Liège 
mélangé  où  toutes  les  classes,  tous  les  rangs,  poussés  en 
une  ruée  folle,  s'élançaient  à  la  suite  du  carrosse  royal, 
seul  ilôt  tranquille  au  milieu  de  cette  mer  agitée. 

Notre  petite  Reine  passa 

Quand  vint  la  grande  tempête  et  le  mascaret,  le 
peuple  Belge  se  souvint — Il  se  souvint  du  sourire 
lumineux  de  cette  Reine,  qui  s'en  était  allée  à  lui,  si 
bonne,  et  qu'il  avait  vue  passer  à  côté  du  plus  héroïque 
des  rois,  dans  les  Joyeuses  Entrées,  hélas  trop  courtes 
et,  guidé  par  eux,  se  serrant  sous  le  Drapeau,  il  écrivit 
ce  Conte  de  fées  du  «  Roi  Chevalier  »  et  de  «  notre 
petite  Reine  »  ce  conte  héroïque  de  la  Gloire  et  du 
sang,  qui  débuta  devant  Liège. 

* 
*  * 

Deux  ans  ont  passé,  semant  les  épouvantes  et  les 
deuils,  semant  les  larmes  ;  si  abondamment  prodigues 
de  douleurs,  qu'il  semble  que  la  source  maudite  en 
soit  inépuisable. 
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Notre  petite  Reine  passa  ...... 


Elle  passa  comme  jadis,  avec  la  grâce  d'un  triste 
sourire.  Elle  passa  dans  les  ambulances  où  les  blessés 
gémissaient,  tout  pâles,  dans  leurs  linges  tâchés  de 
sang.  Elle  passa  parmi  ceux  de  Liège,  qui  jadis  l'a- 
vaient acclamée,  et  qui  l'acclamaient  encore  d'une  voix 
rogue  de  souffrance  ;  et  parmi  les  gars  des  Flandres  et 
parmi  les  Bruxellois  et  ceux  d'Anvers  et  les  souffrances 
semblaient  moins  cuisantes,  et  les  abandons  moins 
douloureux,  de  la  voir  errer  ainsi,  sans  barrières  et 
sans  garde,  comme  jadis,  avec  son  lumineux  sourire. 


Parmi  les  berceaux  et  parmi  les  tombes,  dans  les 
ambulances  et  les  dispensaires,  parmi  l'anonyme 
troupeau  des  réfugiés  et  des  perdus,  et  des  tout  petits 
enfants  abandonnés,  tout  seuls,  pour  toujours,  dans  la 
vie  ! 

Notre  petite  Reine  passa 

Elle  passa,  allant  à  ce  peuple  qui,  jadis,  était  venu 
confiant  à  elle,  fixant  pour  jamais  dans  l'Histoire, 
l'étincellement  et  la  magie  de  son  sourire,  dans  les 
épouvantes  de  notre  héroïsme,  faits  de  Gloire  et  de 
Sang. 


